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Hubert Bonisseur de la Bath gara sa 504 de location le long du trottoir en partie défoncé de l’avenue 12. Il éteignit ses lumières, arrêta le moteur et descendit sans remonter les vitres ni verrouiller les portières.

En dehors de la carte grise, des documents d’assurance et de la brochure d’utilisation du véhicule, il n’y avait rien à voler à l’intérieur de la voiture.

Depuis que la police avait entrepris d’assainir Cocody et le Plateau, toute la faune interlope d’Abidjan s’était repliée sur le quartier de Treichville, où il lui était plus facile de se fondre dans le décor.

Devoir se garer dans le coin réclamait la plus grande prudence surtout après la tombée de la nuit.

Tout en jetant un regard discrètement scrutateur autour de lui, Hubert se dirigea vers ce que les guides d’« Abidjan by night » appelaient curieusement la « rue 6 barrée », bien qu’il soit possible d’y circuler d’un bout à l’autre comme partout ailleurs. À Treichville, les adresses avaient parfois une apparence étrangement folklorique.

La nuit était chaude et moite, saturée d’humidité. Comme tous les ans, ponctuellement, les premiers jours du mois de mai marquaient le début de la grande saison des pluies. C’était l’époque où les tornades déversaient des cataractes, transformant les chemins de terre en bourbiers et certaines rues en piscines.

L’une d’elles avait éclaté en fin de matinée, peu après que se fut posé le DC 8 d’UTA amenant Hubert de Paris. Les appareils qui s’étaient présentés à sa suite avaient dû être déroutés sur Accra en attendant que le terrain et la piste cessent de ressembler à un lac fouetté par les rafales.

Dans le centre d’Abidjan, des flaques plus ou moins boueuses subsistaient encore un peu partout, incapables de s’évaporer. Avec la lagune et l’océan, le degré hygrométrique dépassait cent pour cent. Tout ce qu’on touchait donnait l’impression de poisser. Il ne fallait pas dix minutes pour que toutes les voitures soient entièrement recouvertes par la condensation.

Comme chaque soir, les rues chaudes de Treichville connaissaient une animation bruyante et colorée. On y trouvait une majorité d’Africains, mais aussi bon nombre d’Européens qui venaient y chercher autre chose que de la couleur locale. En plus des bars et night-clubs « honnêtes » répertoriés à l’intention des touristes, il y avait toute une foule de boîtes, tripots et autres « maisons » à peine déguisées où la moralité n’avait pas grand-chose à voir.

L’Œil était situé sur la gauche de la rue, signalé par une enseigne au néon placée au-dessus de l’entrée. Un grand Noir aux épaules impressionnantes, la chemise ouverte sur son poitrail puissant, faisait office de portier et, sans doute aussi, de videur. Lorsqu’il se mettait en travers du couloir d’accès, il en occupait pratiquement toute la largeur. Il ne devait pas y avoir souvent de scandale…

D’abord en voiture, puis après l’avoir garée, à pied, Hubert s’était attaché à déceler une éventuelle filature. Il n’avait rien remarqué de suspect et les abords de L’Œil paraissaient « clairs ». Sur sa bonne mine, le cerbère s’effaça pour lui laisser le passage.

Il n’était pas très tard mais la salle affichait déjà presque complet. La piste de danse circulaire, au centre, était à peine suffisante pour accueillir les couples qui se trémoussaient dans la lumière colorée dispensée par plusieurs spots rouges accrochés au plafond noir décoré de grosses fleurs argentées, en forme d’œil. Une sono assourdissante déversait de la musique « congolaise », mélange de rythmes latino-américains et africains.

Des banquettes, le long du mur circulaire, permettaient aux clients de consommer devant de petites tables rondes en bois. Des tabourets fournissaient un complément de sièges. La partie droite était surélevée et revenait vers le bar, lui aussi décoré d’un œil tranchant sur la tapisserie.

Parmi la clientèle, en majorité des Africains des deux sexes, il y avait deux couples d’Européens, relativement jeunes, assis à une même table et plusieurs hommes qui occupaient leur solitude en compagnie d’Africaines, prévues pour ça. L’air était maintenu respirable au moyen de climatiseurs répartis dans la salle.

Hubert trouva une petite place à l’extrémité du bar, à côté de deux filles aux cheveux décrêpés, habillées de couleurs criardes. Elles étaient trop occupées à jacasser d’une voix aiguë pour s’intéresser à lui. Il commanda un « J. & B. » après s’être assuré que la bouteille était bien d’origine.

Tandis que ses oreilles s’accoutumaient peu à peu à l’avalanche de décibels, il observa discrètement l’assistance et enregistra photographiquement chaque visage. Une vieille habitude qui se révélait souvent utile.

Si, par la suite, son chemin croisait celui d’une des personnes présentes, il pourrait ainsi la situer sans problème.

Le patron était un Européen vigilant, de taille moyenne, mince et noir de poil, l’œil de braise, portant une courte barbe sur une chemise largement ouverte. À Treichville, un bon nombre de boîtes appartenaient à des Corses et il était probable qu’il en était de même pour celle-ci.

Hubert profita de sa présence derrière le bar pour le héler.

— Je cherche une fille qui s’appelle Valentine, expliqua-t-il. Je pense que c’est une Africaine. Je ne la connais pas, mais elle devrait être là. Pouvez-vous me l’indiquer ?

Les Européens qui se rendaient à Treichville à cette heure n’y venaient généralement pas dans le seul but de boire un verre et la démarche d’Hubert était d’une banalité peu susceptible d’éveiller la méfiance. Il était possible de trouver des filles au Plateau, mais le boulevard Delafosse et les rues avoisinantes offraient un choix infiniment plus vaste à des prix moins élevés.

Rien d’étonnant donc à ce qu’un rendez-vous ait été fixé à l’Œil.

Le patron fit cependant la grimace.

— Je ne vois pas…

Valentine était relativement répandu parmi les Africaines ayant reçu un prénom européen, mais les habituées de l’Œil devaient se faire appeler plus volontiers Cathy, Barbara ou Patricia.

Hubert eut un geste pour signifier que c’était sans importance.

— Si elle vient et qu’elle demande Hubert, c’est moi…

— Entendu, je vous l’envoie.

Les deux voisines d’Hubert avaient écouté d’une oreille attentive. Elles se consultèrent du regard visiblement pour décider si elles allaient lui proposer de remplacer la dénommée Valentine. Prenant les devants, Hubert paya sa consommation et abandonna le bar pour émigrer jusqu’à une des rares tables encore libres sur l’espèce d’estrade contournant la piste de danse sur la droite. De là, il pouvait surveiller l’entrée.

Juste devant lui, deux Africaines dansaient ensemble, dos à dos, en se donnant de grands coups de fesses pour marquer le rythme. Tout le monde paraissait trouver ça normal.

Hubert but une gorgée de « J. & B. » tandis qu’elles frottaient leurs deux postérieurs l’un contre l’autre en riant à gorge déployée. Après tout, si elles y prenaient du plaisir…

Comme beaucoup de précédentes missions, celle qui l’amenait à Abidjan avait débuté dans le bureau de M. Smith, à Washington. Le chef du service action de la CIA avait résumé la situation de manière concise.

— On est en train de nous mettre dans un sale bain pour nous faire porter le chapeau d’un coup dur qui se prépare…

À voir sa tête, il n’aimait pas. D’autant que, pour une fois, la CIA était blanche comme le lys.

L’affaire était simple. À la suite de plusieurs coups fourrés, heureusement sans conséquences graves, les services spéciaux français avaient découvert que leurs ennuis en Côte-d’Ivoire semblaient avoir la CIA pour origine.

Deux solutions s’offraient à eux. Ou bien ils saisissaient la balle au bond, au risque de déclencher une guerre ouverte avec élimination de l’un ou l’autre adversaire au bout du compte. Ou bien ils contactaient Washington pour réclamer des explications.

Quelques années auparavant, alors que la France nourrissait encore des idées de grandeur et se montrait passablement chatouilleuse à ce sujet, il ne faisait aucun doute que la première formule eût été choisie. Depuis, le bon sens avait fait quelques progrès et la seconde avait prévalu.

Washington ayant affirmé n’être pas en cause et les Français persistant à soutenir qu’il ne s’agissait pas d’un montage de leur part en vue de desseins inavouables, on avait décidé de mener une enquête commune dans le but de découvrir le fin mot de l’histoire.

Telle était, sommairement exposée par M. Smith, la mission d’Hubert à Abidjan.

Certaines précautions s’imposaient cependant. Washington n’était pas entièrement convaincu de la totale bonne foi des Français et ceux-ci ne semblaient pas l’être beaucoup plus pour leur part.

S’il y avait un troisième larron qui jouait les trouble-fête en coulisse, mieux valait éviter de débarquer comme une fleur et se faire aussitôt repérer.

Un contact avait donc été prévu dès qu’Hubert serait sur place. Et ce contact avait pour nom Valentine…

Pour l’instant, dix minutes après l’heure fixée, elle brillait toujours par son absence !

Si encore tout avait été organisé avant son départ de Washington, il aurait pu admettre qu’un contrordre de dernière minute ne lui soit pas parvenu à cause des délais de transmission. Ce n’était pas le cas puisqu’il avait reçu ses instructions en fin de matinée, à l’hôtel Tiama où il était descendu.

Le propre d’une jolie femme étant de se faire désirer, il allait falloir que Valentine soit vraiment très belle pour se faire pardonner…

Après la musique « congolaise », c’était maintenant le tour d’une série de slows pour permettre aux danseurs de se reposer un peu et favoriser les rapprochements. Le son avait été réduit et les lumières avaient baissé au point de devenir quasiment confidentielles. Le fond de la salle disparaissait dans l’obscurité.

Hubert aurait préféré y voir un peu plus clair. L’expérience lui avait appris à se méfier comme de la peste des rendez-vous manqués et la salle de l’Œil représentait l’endroit idéal pour une liquidation en douceur.

Quelqu’un pénétra soudain dans la salle et marqua une hésitation devant l’obscurité régnant dans les lieux. C’était une femme, incontestablement, à la chevelure sombre, mais Hubert aurait bien été incapable de dire s’il s’agissait d’une Africaine ou d’une Européenne un peu bronzée. Aucun chevalier servant ne paraissait l’accompagner.

Le premier instant de surprise passé, elle s’adressa au bar. Le barman qui avait dû entendre les paroles échangées entre Hubert et le patron de l’Œil, pointa la main dans sa direction.

L’inconnue contourna la piste pour le rejoindre.

Lorsqu’elle ne fut plus qu’à un mètre, Hubert se leva pour l’accueillir.

— Valentine ? demanda-t-il.

— C’est moi, et vous êtes Hubert ?

— Tout juste.

Il approcha un second siège pour qu’elle puisse s’asseoir.

— Je suis vraiment confuse, s’excusa-t-elle. Mon taxi a eu un accrochage et j’ai eu du mal à en trouver un autre. J’avais peur que vous n’ayez pas attendu.

Elle s’exprimait pratiquement sans accent et sa chevelure lisse était coiffée en une vague gonflante, mais Hubert aurait mis sa main au feu que c’était une métisse avec un bon quart de sang noir dans les veines.

Malgré cela, ses traits n’avaient rien de négroïde. Elle possédait en outre un regard en amande ce qui semblait révéler également des origines asiatiques.

Hubert décida d’attendre de l’avoir vue en pleine lumière pour se forger une opinion définitive, même si le premier examen était plutôt flatteur pour elle.

— Si j’étais reparti, déclara-t-il, je l’aurais doublement regretté.

Puis il enchaîna sur le même ton :

— N’oubliez-vous rien ?

Elle se mordit soudain les lèvres.

— C’est vrai, je n’y pensais plus. Je dois vous demander si le climat d’Abidjan ne vous semble pas trop humide. Vous, vous devez me répondre que…

Hubert l’interrompit du geste.

— Laissez-moi vous le dire, sinon vous ne sauriez pas s’il s’agit bien de moi. Je dois vous rétorquer que l’air sec du Niger est moins éprouvant, mais qu’on s’y habitue.

L’échange des répliques semblait plutôt l’amuser. Comme beaucoup d’amateurs, elle n’en mesurait pas toute l’importance et ne les prenait pas très au sérieux.

— Vous arrivez à la mauvaise saison, enchaîna-t-elle néanmoins. C’est la plus pénible.

— On ne choisit pas, conclut Hubert. Et je préfère quand même ça au pôle Nord.

Ceux qui avaient pondu les phrases de reconnaissance ne s’étaient pas torturé les méninges, mais l’essentiel était qu’elle les restitue correctement.

Le serveur s’était approché pendant qu’ils parlaient. Hubert consulta la jeune femme.

— Whisky ?

Elle hésita.

— Je n’ai pas l’habitude de boire de l’alcool…

Puis, avant qu’Hubert ait le temps de lui proposer autre chose, elle ajouta :

— Pourquoi pas, après tout. Une fois n’est pas coutume…

De nouveau, Hubert se fit la remarque qu’elle ne ressemblait pas du tout aux filles qu’on rencontrait dans les boîtes de Treichville. Elle affichait un petit air sage et réservé qui ne cadrait pas tellement avec l’endroit. Malgré l’obscurité, la différence avec les « hôtesses » du bar était nettement perceptible. On l’imaginait plus volontiers fréquentant la terrasse du Calao ou le Dimbo Pub de l’hôtel Tiama.

Le rendez-vous avait probablement été fixé à l’Œil parce qu’elle risquait moins de tomber sur des gens de connaissance.

Tandis que le serveur repartait pour aller préparer deux « J. & B. », les projecteurs rouges se rallumèrent au-dessus de la piste, en même temps que plusieurs spots blancs et bleus, composant une lumière psychédélique mouvante sur les murs de la salle.

Hubert put détailler la jeune femme avec un peu plus de précision. Incontestablement, elle avait une bonne part de sang européen, mais la couleur pain brûlé de sa peau trahissait un apport africain de façon certaine. Vêtue d’un ensemble de toile aux tons discrets, elle avait de longues jambes de gazelle et d’agréables rondeurs où il le fallait.

Un cocktail plutôt réussi, nullement déplaisant à regarder…

De son sac, elle tira un paquet de cigarettes. Hubert sortit son briquet pour lui présenter du feu.

Dans le mouvement, il en profita pour se pencher vers son oreille.

— Autant régler ça tout de suite, dit-il. Je crois que vous avez un message à me transmettre ?

Le serveur revenait avec les deux scotches commandés. Il les déposa sur la petite table ronde, emportant le premier verre d’Hubert.

Valentine attendit qu’il se soit éloigné. Puis elle tira sur sa cigarette et rejeta un petit nuage de fumée vers le plafond.

Son regard en amande dévia légèrement de celui d’Hubert.

— Il y a un contretemps, déclara-t-elle. L’homme auprès de qui je devais vous conduire a été obligé de s’absenter d’Abidjan à la dernière minute. Il ne reviendra que demain matin.

Hubert ne broncha pas.

Ce pouvait être vrai, mais il s’était trop souvent trouvé dans des circonstances comparables pour ne pas concevoir une méfiance immédiate. Cela sentait le coup fourré.

*
* *

Le Moulin-Rouge était situé à un peu plus de cent mètres de l’Œil, sur le même trottoir. Une première salle faisait restaurant et comportait une douzaine de tables ainsi qu’un petit bar constitué de troncs de bambous. La seconde, à main gauche, possédant une entrée séparée, avait été aménagée en night-club et accueillait les couples de danseurs dans une obscurité presque totale. Des flots de musique syncopée s’en échappaient.

Le patron, prénommé Paul et originaire de Saint-Étienne, était un ancien parachutiste des régiments coloniaux. Sympathique, le cœur sur la main, toujours prêt à offrir le pastis à ceux qui lui plaisaient, il n’hésitait jamais à payer de sa personne lorsque son videur avait maille à partir avec une fille ou un client ayant un peu forcé sur la bouteille.

Cela s’était déjà produit à deux reprises depuis que Konan Gueye avait pris position en retrait de l’établissement à bord de sa 404 gris foncé. Chaque fois, la seule apparition de Paul-le-para avait suffi à calmer les esprits.

Konan Gueye était un grand Noir musclé, au cheveu court et à la mâchoire puissante. D’un simple regard, il avait dissuadé les filles qui traînaient dans la rue de venir l’embêter avec leurs propositions de septième ciel tarifé.

Quand il avait envie de baiser, il n’avait pas pour habitude de payer.

Et surtout, il n’était pas là pour ça.

Un coup d’œil à sa montre lui apprit qu’il était l’heure pile. Il prit le talkie-walkie posé sur le tapis de sol, déploya la courte antenne télescopique « haut-gain » par la vitre ouverte et appuya sur la touche d’émission.

Son correspondant devait attendre et fut tout de suite sur les ondes.

— La fille est arrivée il y a une dizaine de minutes, déclara Konan Gueye. Ils sont toujours à l’intérieur…
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Valentine était un peu partie. Elle n’avait pas menti en disant qu’elle n’avait pas l’habitude de boire de l’alcool. Le second whisky avait sérieusement compromis son sens de l’équilibre. Sur là piste de danse, elle se faisait plus lourde dans les bras d’Hubert.

S’il n’avait pas choisi de se limiter sagement aux slows elle aurait eu toutes les chances de se retrouver par terre…

Elle n’en conservait pas moins toute sa lucidité sur un point bien précis. Malgré tous ses efforts, Hubert n’avait pas réussi à lui arracher un seul mot à propos de l’homme auprès duquel elle aurait normalement dû le conduire. Dès qu’il abordait le sujet, elle se fermait aussitôt comme une huître et refusait obstinément de répondre.

Hubert connaissait bien cette réaction, trahissant l’amateur consciencieux. Un professionnel aurait éludé et cherché à biaiser. Valentine, elle, se braquait dès qu’elle croyait qu’il allait essayer de lui tirer les vers du nez.

Il n’avait eu aucune difficulté, en revanche, pour l’amener à parler d’elle-même : Elle ne se cachait nullement d’être une métisse. Il semblait d’ailleurs que les mariages mixtes soient la règle dans toute sa famille. Entre ses parents, ses oncles et tantes, ses cousins à divers degrés, les épidermes allaient du blanc laiteux à l’ébène la plus sombre. Comme beaucoup d’Ivoiriens de la bonne société, elle avait été élevée chez les Sœurs avant d’aller à l’Université.

Conscient que c’était le seul moyen d’endormir sa méfiance, Hubert avait décidé de lui faire la cour. Cela lui était d’autant plus facile qu’elle lui plaisait et qu’il était désormais entièrement libre de son temps. Au bout du compte, s’il parvenait à l’amadouer suffisamment, elle finirait peut-être par lâcher quelques bribes d’informations qui lui permettraient de se faire une idée des raisons réelles ayant entraîné le report de la prise de contact.

S’il s’était trouvé en face d’un homme, Hubert n’aurait éprouvé aucun scrupule à l’enivrer, mais il détestait par-dessus tout les femmes soûles. Deux whiskies, c’était largement assez pour elle.

Très vite, il s’était rendu compte qu’elle n’était pas insensible à son visage tanné et buriné de prince pirate. Tout en dansant, il n’avait pas cherché à dissimuler « l’émoi » qu’elle lui inspirait. Loin de s’en offusquer et de s’écarter, elle s’était au contraire serrée encore un peu plus contre lui, appliquant ses cuisses contre les siennes, étroitement. L’espace d’une seconde, il avait discerné une lueur d’acceptation au fond de ses yeux finement bridés.

Après un dernier slow, l’éclairage psychédélique se ralluma et les haut-parleurs enchaînèrent sur une avalanche de musique « congolaise » propre à transpercer les tympans les plus résistants.

— Venez, décida Hubert. Nous partons…

Il avait déjà réglé leurs consommations et la prit par la main pour gagner la sortie.

Valentine ne protesta pas, tacitement consentante. Elle ne pouvait ignorer ses intentions, mais elle le suivit sans rien dire. Dehors, ils retrouvèrent la chaleur moite de la nuit et se dirigèrent vers la 504 d’Hubert.

Celui-ci aida la jeune femme à s’installer puis il démarra pour rejoindre l’autoroute. Tandis qu’il s’y engageait, en direction du pont Houphouët-Boigny, Valentine se rapprocha de lui et posa sa tête sur son épaule.

Ils ne prononcèrent pas un mot jusqu’au Plateau, de l’autre côté de la lagune. Hubert continua tout droit pour remonter l’avenue de la République en longeant l’immeuble de la Sûreté. À cette heure, la circulation était très réduite et ils atteignirent bientôt le Tiama, juste en face de la vieille maison coloniale abritant le commissariat du 1er arrondissement.

La grille du parking intérieur de l’hôtel était fermée, mais Hubert trouva sans mal un emplacement libre devant l’entrée commune à l’École Pigier et au Goethe Institut allemand.

Les deux réceptionnistes de nuit demeurèrent imperturbables quand il demanda sa clé. Ils étaient bien trop stylés et ne marquèrent pas le moindre étonnement en voyant qu’Hubert était accompagné. C’est à peine s’ils risquèrent un coup d’œil vers Valentine qui s’efforçait d’adopter une contenance entre les magnifiques plantes vertes du lobby et les portes de métal gris des deux ascenseurs.

La chambre d’Hubert portait le numéro 202 et se trouvait au second étage. Elle était décorée de meubles modernes et de couleurs chaudes où l’orange dominait. Les couvertures d’un des deux lits jumeaux avaient été faites avec, placée sur l’oreiller, la petite affichette bilingue à accrocher à la porte pour commander le petit déjeuner désiré à l’heure souhaitée.

Personne ne se cachait dans la salle de bains, tout de suite à droite, pas plus que dans l’armoire-penderie, juste en face. Prudent, Hubert tourna la mollette centrale du bouton de porte pour empêcher qu’on puisse ouvrir depuis l’extérieur. Il rejoignit ensuite Valentine qui l’attendait devant la petite table-bureau, le regard étincelant.

Il n’eut qu’à refermer ses bras et baisser la tête pour rencontrer ses lèvres frémissantes.

Malgré la libéralisation des programmes scolaires, la façon dont elle embrassait ne s’enseignait sûrement pas encore chez les bonnes sœurs…

La chaleur qu’il sentit bouillonner en lui compensait largement l’air presque trop frais soufflé par la climatisation centrale. Il aurait fallu une banquise tout entière pour tempérer le flot de lave charrié par ses veines. D’eux-mêmes, ses doigts avaient commencé à déshabiller la jolie métisse qui redoublait d’ardeur pour répondre à son baiser.

Elle possédait des seins orgueilleux, finement dessinés, d’une fermeté élastique. Ils avaient la couleur du miel sauvage et ressemblaient à deux fruits splendides, avec deux larges aréoles d’un brun tirant sur le violet.

Hubert se mit à les caresser et Valentine se cambra en ronronnant. Il continua jusqu’à ce que les deux pointes deviennent dures comme du bois sous ses paumes.

Ses mains glissèrent le long du corps de la jeune femme et alors qu’il dégageait ses hanches de la jupe et du slip clair, Valentine s’attaqua à sa chemise et à sa ceinture, impatiente et fébrile.

Ils furent bientôt nus l’un et l’autre, continuant à s’embrasser et à se caresser, jouant à aiguiser encore plus le désir grandissant qu’ils éprouvaient déjà.

Valentine pouvait mesurer toute l’importance de celui d’Hubert. Glissant une main entre eux, elle referma ses doigts pour un lent mouvement de va-et-vient, tremblante et gémissante.

Hubert la souleva pour la déposer sur le plus proche des deux lits.

*
* *

Konan Gueye avait garé sa 404 quelques mètres avant le croisement de l’avenue Marchand, en face de la grande librairie qui occupait l’angle opposé du carrefour. De là, il apercevait parfaitement la haute façade entièrement vitrée du Tiama. Il savait qu’Hubert Bonisseur de la Bath occupait la chambre 202, c’est-à-dire la seconde à partir de la droite au deuxième étage.

Les rideaux étaient tirés mais il subsistait malgré tout un mince intervalle tout à gauche de la fenêtre double, ce qui permit à Konan Gueye de se rendre compte que la lumière s’allumait à l’intérieur.

Tranquillement, il prit deux tablettes de chewing-gum, ôta le papier protecteur et les enfourna sans quitter le Tiama de l’œil. Au bout de cinq minutes, la lumière était toujours allumée. Personne n’était ressorti de l’hôtel.

Pour plus de sûreté, Konan Gueye attendit cinq minutes supplémentaires. Puis, tout en continuant à mastiquer, il sortit une fois de plus la courte antenne de son talkie-walkie par la vitre baissée, appuya sur la touche d’appel et approcha le micro de sa bouche.

— Ils sont au Tiama depuis une dizaine de minutes, déclara-t-il. Tout a l’air de se dérouler normalement. La chambre est toujours éclairée. Rien d’autre à signaler.

La voix de son interlocuteur lui arriva en retour, étonnamment nette et proche.

— Parfait, approuva-t-elle. Appliquez le plan numéro un et rendez compte…

Konan Gueye soupira intérieurement. Il n’était pas encore dans son lit !

*
* *

Hubert s’attachait à respirer lourdement, comme s’il était toujours plongé dans un profond sommeil.

Un peu plus tôt, peut-être quatre ou cinq minutes, une subtile modification dans l’attitude de Valentine l’avait tiré de l’engourdissement dans lequel il avait plongé après l’amour. Son instinct lui avait dicté de ne pas montrer qu’il était de nouveau parfaitement éveillé et lucide.

Insensiblement, il avait senti une sorte de tension grandir chez la jeune femme allongée contre lui. D’abord alanguie par le plaisir, elle avait commencé par reprendre conscience. Très vite, ses muscles avaient retrouvé leur tonus. Mais, dans le même temps, Hubert avait eu l’impression qu’elle lui échappait. Si les neurones de la jeune femme avaient pu cliqueter sous l’effet de la réflexion, la chambre aurait été envahie par un bruit de mitrailleuse. Incontestablement, elle avait une idée derrière la tête.

Hubert avait fait tout ce qu’il fallait pour la combler et même plus et il songea un bref instant qu’elle avait tout simplement peut-être envie de remettre ça. Elle lui avait montré qu’elle possédait un tempérament particulièrement exigeant.

Dans ce cas, il lui suffisait de le secouer pour l’obliger à calmer sa faim. L’imagination ne lui faisait certes pas défaut et elle devait être très capable de ranimer une virilité infiniment moins facile à embraser que celle d’Hubert.

Mais il était certain qu’elle préparait autre chose et qu’elle tenait surtout à ne pas le réveiller…

Il en eut la confirmation lorsqu’il la sentit s’écarter tout doucement de lui, millimètre par millimètre. Tout en s’appliquant à conserver le même rythme à sa respiration, il demeura totalement inerte, les yeux fermés.

Avec d’infinies précautions, Valentine entreprit de descendre du lit sans que son mouvement se répercute au matelas. Ce n’était pas seulement de la sollicitude pour éviter de troubler son repos. Hubert avait la certitude que le regard de la jeune femme était posé sur lui, à la fois attentif et inquiet.

Enfin, elle prit pied sur la moquette et se releva lentement.

Hubert entrouvrit ses paupières d’un millimètre, regrettant d’avoir éteint à sa demande lorsqu’ils avaient entamé leur troisième parcours. La chambre était plongée dans une obscurité presque complète et la lumière provenant de l’avenue était tout juste suffisante pour lui permettre de discerner la silhouette de Valentine.

Sur la pointe des pieds, retenant son souffle, celle-ci se dirigea vers la table-bureau où Hubert se souvenait qu’elle avait posé son sac. Un déclic presque imperceptible lui révéla qu’elle l’ouvrait, sans doute pour y prendre un objet quelconque.

Il était peu probable qu’elle vienne soudain de se rappeler qu’elle avait oublié de prendre sa pilule la veille. Elle n’aurait pas pris autant de précautions pour réparer cette fâcheuse omission.

Un frisson parcourut l’échine d’Hubert, désagréablement. Il existait des pistolets de dame, suffisamment petits et légers pour tenir dans un sac sans attirer l’attention. À bout portant, en visant un point vital du corps, ils étaient aussi dangereux et tuaient aussi sûrement que des armes de gros calibre. Certains étaient à peine plus bruyants qu’un silencieux de qualité moyenne.

Le rythme cardiaque légèrement accéléré, Hubert songea que c’était peu vraisemblable. Les deux réceptionnistes de nuit avaient vu Valentine rentrer au Tiama avec lui, même s’ils avaient fait semblant de ne pas la remarquer. Ils pourraient fournir son signalement à la police. Il faudrait qu’elle les supprime aussi tous les deux, ce qui n’était pas très réaliste.

Deux longues secondes d’incertitude s’écoulèrent sans qu’Hubert puisse voir ce que Valentine avait sorti de son sac. Puis, toujours sur la pointe des pieds, elle se dirigea vers la petite entrée desservant la salle de bains. Les gonds de la porte chantèrent imperceptiblement.

Valentine ne referma pas et la lumière demeura éteinte. Autrement dit, elle n’avait pas quitté la chambre pour satisfaire un besoin naturel ou se livrer à quelques soins personnels.

Hubert n’hésita qu’un court instant. Il était trop curieux de voir ce qu’elle manigançait. Sans bruit, il descendit du lit et rejoignit l’entrée en trois enjambées. Grâce à sa remarquable mémoire photographique, ses doigts trouvèrent l’interrupteur extérieur sans le moindre tâtonnement. Il l’actionna d’un geste résolu.

— Tu souffres d’insomnies ? demanda-t-il ironiquement. Tu veux prendre une douche ?

Tandis que jaillissait la lumière du plafonnier, Valentine poussa un petit cri d’effroi en sautant sur place comme si un scorpion l’avait piquée. Ses yeux s’arrondirent. Son visage vira à l’écarlate puis blêmit tout aussi vite. Elle demeura littéralement pétrifiée, la bouche ouverte, incapable d’articuler.

— Je… bredouilla-t-elle dans une sorte de coassement. Je…

— Ce n’est que moi, fit Hubert d’un ton innocent. Il n’y a pas de quoi en faire une maladie.

Valentine avait conservé une main sur le lavabo. Elle cherchait visiblement à localiser la tablette supportant les objets de toilette. Dans l’autre, elle tenait un petit atomiseur.

Hubert la rejoignit et s’en empara avant qu’elle ne réagisse. Elle le laissa faire, paralysée par la stupéfaction, les yeux écarquillés de peur.

C’était un spray modèle réduit d’after-shave à la lavande portant la griffe d’un grand parfumeur parisien. Une petite étiquette autocollante avait été rajoutée : Avec les compliments de la direction.

Délicate attention…

D’autant plus délicate qu’aucun atomiseur semblable ne se trouvait dans la salle de bains quand Hubert avait pris possession de la chambre, il en était absolument certain.

S’il n’avait pas surpris Valentine, il aurait pu supposer qu’un des garçons d’étage l’avait apporté en venant faire les couvertures.

— Tu fais des heures supplémentaires dans l’hôtellerie ?

Valentine ne répondit pas. Elle ne s’attendait certainement pas à ce qu’Hubert lui tombe dessus au plus mauvais moment et n’avait préparé aucune explication pour se justifier.

Hubert soupesa prudemment le petit atomiseur. Il était trop léger pour contenir à la fois une quantité d’explosif suffisante et un dispositif de mise à feu efficace. À la rigueur, il pouvait y avoir de quoi arracher à moitié une main et truffer le visage de morceaux de métal, mais certainement pas assez pour tuer un homme par explosion.

Restait l’autre solution. Après avoir ôté le capuchon de protection avec des doigts de chirurgien, Hubert braqua l’engin en direction du visage de Valentine.

— J’espère que tu n’es pas allergique à la lavande…

Elle recula précipitamment jusqu’à la baignoire, perdit l’équilibre, se raccrocha au rideau de protection de la douche. Son expression trahissait une véritable panique.

— Non ! Non…

Hubert feignit l’étonnement.

— Tiens, tiens… Le fabricant se serait-il trompé à l’étiquetage ?

Puis, d’une voix dure et implacable, il ordonna :

— Raconte ! Ou bien je t’en envoie une giclée dans la figure !

Valentine secoua la tête, terrorisée, le visage suppliant.

— Un puissant gaz soporifique, parvint-elle à articuler. C’est ce qu’on m’a dit… Je n’en sais pas plus…

En fait de somnifère, il devait être assez énergique pour expédier celui qui le respirait au pays des chasses éternelles !

S’il s’était agi d’un simple voyage dans les bras de Morphée, Valentine n’aurait pas manifesté une telle épouvante.

Hubert cessa de braquer l’atomiseur vers elle pour indiquer la porte.

— Retourne dans la chambre et va t’asseoir sur le lit !

Elle lui obéit craintivement. Il éteignit la lumière de la salle de bains et alla tirer les rideaux de la chambre. Les deux grandes fenêtres qui occupaient tout le fond de la pièce pouvaient s’ouvrir en pivotant suivant un axe horizontal situé à mi-hauteur. Tout en conservant un œil vers Valentine peureusement recroquevillée à la tête du lit, Hubert débloqua celle de gauche.

Mesurant alors la pression de son index au dixième de millimètre, il expédia au dehors une infime bouffée du produit contenu dans l’atomiseur, retenant précautionneusement sa respiration.

Malgré cela, ses narines perçurent l’odeur très caractéristique d’amande amère.

Pas besoin de demander à un chimiste de procéder à une analyse en laboratoire… Il était désormais fixé.

Il replaça le capuchon de protection sur l’atomiseur, referma la fenêtre et les rideaux. Ensuite, il vint se planter devant Valentine qui continuait à l’observer avec anxiété.

— Drôle de lavande ! Il y a assez de cyanure pour exterminer tout l’étage…

Si Hubert avait eu la mauvaise idée d’utiliser l’engin dans la salle de bains, il serait mort presque instantanément par paralysie des muscles respiratoires. À condition de faire disparaître l’atomiseur, n’importe quel médecin aurait conclu à une crise cardiaque foudroyante.

Valentine aurait peut-être été entendue par la police pour la forme, mais ce n’était même pas sûr si elle avait pris la précaution de s’éclipser avec l’engin avant que le corps ne soit découvert. Les réceptionnistes n’auraient pas manqué de signaler qu’il avait reçu la visite d’une femme pendant la nuit, mais cela n’aurait fait que confirmer le diagnostic avancé. La police aurait pensé qu’il s’était un peu trop surmené et que son cœur n’avait pas tenu le coup.

Hubert fit sauter l’atomiseur dans sa paume, le visage fermé.

— Maintenant, tu vas me dire bien gentiment qui t’a envoyée à l’Œil et qui t’a chargée de me raccompagner ici pour placer cette saleté dans la salle de bains, fit-il d’un ton glacial.

Ce n’était pas nécessairement une même et unique personne.

Malgré la bouffée de chaleur humide qui était entrée dans la chambre quand Hubert avait ouvert la fenêtre, elle s’était mise à trembler comme si le climatiseur envoyait de l’air polaire.

Elle devait imaginer ce qui se serait passé si Hubert avait mis sa menace à exécution dans la salle de bains. À l’expression de son visage, elle dut penser qu’il n’était pas exclu qu’il le fasse maintenant si elle s’obstinait dans son mutisme et ses dénégations.

— Je ne… commença-t-elle.

Hubert se pencha vers elle.

— Écoute-moi bien ! trancha-t-il. Je n’ai pas l’intention de perdre mon temps avec toi.

Il s’interrompit une seconde pour que ses paroles s’imprègnent bien dans son cerveau.

— Ou bien tu savais ce qu’il y avait dans l’atomiseur et je n’ai pas à avoir de scrupules avec toi. Ou bien tu l’ignorais et celui qui te l’a remis a oublié de te prévenir dans l’espoir que tu respires toi aussi le cyanure et que tu ne puisses pas révéler son nom…

Il marqua une nouvelle pause.

— À présent, si tu ne te décides pas très vite, je risque de penser que tu étais au courant et que tu cherches à couvrir tes complices. Dans ce cas, j’ai bien peur que tu ne sois victime d’un infarctus fatal dans les toutes prochaines minutes…

Pour donner plus de poids à sa menace, Hubert fit mine d’enlever le capuchon de l’atomiseur.

Valentine eut un mouvement de recul, bloqué par l’encadrement du lit derrière elle. Elle déglutit bruyamment à plusieurs reprises.

— C’est un Français, murmura-t-elle d’un ton sourd. Il s’appelle Claude Fargeaux. Il habite sur la route de Bingerville…

Redoutant soudain qu’Hubert ne la supprime maintenant qu’elle avait parlé, elle s’empressa d’ajouter :

— Je te jure que je croyais vraiment que c’était un gaz soporifique…

Hubert recula de deux pas.

— Habille-toi ! ordonna-t-il. Nous allons rendre visite à ce Claude Fargeaux. Tu m’expliqueras en chemin comment tu devais procéder pour lui rendre compte.
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Pour rejoindre la route de Bingerville depuis le Tiama, le plus simple était de continuer jusqu’au bout de l’avenue de la République, de contourner la caserne des pompiers et de redescendre pour emprunter le boulevard lagunaire à la hauteur de la piscine de l’Aquarium.

À cette heure, le Plateau était plongé dans une quiétude absolue. Il n’y avait pas un chat dehors. La baie de Cocody ressemblait à un miroir sombre sous le ciel où défilaient de gros nuages. Il allait encore pleuvoir dans la journée.

Tassée contre sa portière, Valentine se taisait. Elle devait mesurer, un peu trop tard, l’étendue du guêpier dans lequel elle s’était fourrée. Pour avoir cru qu’Hubert dormait et qu’elle pouvait agir en toute tranquillité, elle se retrouvait coincée entre le marteau et l’enclume.

Le dénommé Claude Fargeaux, s’il existait autrement que dans son imagination, lui pardonnerait difficilement de s’être fait pincer et d’avoir livré son nom.

Pour sa part, Hubert n’était pas disposé à se laisser mener en bateau. Il le lui avait très clairement fait comprendre.

Au moment de quitter le Tiama pour prendre place à bord de la 504, elle avait essayé de le convaincre de ne pas l’obliger à l’accompagner. En pure perte…

Hubert n’était pas fou. Il préférait l’avoir sous la main, qu’elle lui ait raconté des blagues ou non.

Le boulevard lagunaire était une véritable autoroute à deux chaussées séparées comportant chacune jusqu’à quatre voies à certains endroits. Au fond de la baie, un énorme échangeur à plusieurs niveaux répartissait les véhicules vers les quartiers de Danga, d’Adjamé, de l’Indénié et vers la corniche de Cocody. Il était difficile d’imaginer qu’à quelques kilomètres de là, dans la forêt du Banco, des familles entières vivaient dans des cases ou des paillotes comme au siècle dernier.

L’autoroute proprement dite cessait pour la traversée de Cocody, le quartier résidentiel le plus prisé, avec ses magnifiques villas entourées de jardins luxuriants. En plus du lycée classique, d’un collège, de plusieurs écoles religieuses, on y trouvait le grand CHU ultra-moderne et les bâtiments de l’Université, dispersés au milieu de pelouses agrémentées de flamboyants.

C’est aussi à Cocody que résidaient les ambassadeurs des principaux pays et la villa du représentant de la France occupait un des endroits les plus enviables, sur une colline dominant à la fois la lagune, Marcory et le golf situé au pied du tout nouveau quartier de la Riviera signalé par sa tour.

La vie idyllique sous les tropiques, avec fond de palmiers en technicolor…

Plus à l’intérieur, la route de Bingerville débutait après la Cité des Cadres et l’École de Police. Goudronnée et bien entretenue, elle s’enfonçait au milieu d’une végétation rendue encore plus verte par les pluies de la journée précédente.

Il ne fallut pas longtemps à Hubert pour acquérir la certitude qu’il était suivi.

À plusieurs reprises, depuis le Plateau, il avait déjà remarqué la présence d’une voiture dans son rétroviseur. Une 404 pour être plus précis. Ce n’était pas une coïncidence.

Son attention avait tout d’abord été attirée par le fait que la voiture roulait en lanternes alors que l’habitude locale était plutôt d’utiliser les codes. Ensuite, alors qu’il s’apprêtait à aborder l’échangeur au fond de la baie, il avait eu l’impression que le conducteur coupait tous ses feux et se rapprochait de lui. Il avait dû craindre de perdre Hubert au cas où celui-ci aurait brusquement décidé de changer de direction à la faveur des multiples embranchements masqués par les remblais des voies supérieures.

Dans la longue montée avant de parvenir à la hauteur du club hippique de l’Éperon, Hubert avait guetté la réapparition des lanternes derrière la 504, à distance respectueuse.

Les chauffeurs ivoiriens avaient beau posséder la réputation non usurpée de conduire en dépit de tout bon sens, ils avaient plutôt tendance à rouler pleins phares que sans aucun éclairage. L’hypothèse d’un véhicule empruntant par hasard le même chemin qu’Hubert était pratiquement exclue.

Le Tiama devait être surveillé. On l’avait pris en charge quand il en était ressorti en compagnie de Valentine.

L’ennui, pour le suiveur, c’est que l’absence totale de circulation rendait une filature pratiquement impossible à cette heure sans se faire rapidement repérer.

Restait à connaître les intentions du ou des suiveurs…

La présence de Valentine pouvait fausser les données du problème. Si l’objectif avait été l’élimination pure et simple d’Hubert, le boulevard lagunaire aurait représenté le meilleur endroit. Ignorant sa destination finale, les autres n’auraient sans doute pas hésité à passer à l’action sans plus attendre.

Il n’y avait aucune raison pour qu’Hubert se méfie particulièrement d’une voiture remontant la 504 pour la doubler. Le respect des limitations de vitesse n’était pas le souci primordial des Africains et de tous les conducteurs en général, surtout sur les voies rapides.

Le fait que Valentine soit à côté de lui les avait peut-être incités à renoncer, pour ne pas risquer de lui faire subir le même sort. Mitrailler une voiture en marche depuis un autre véhicule ne permettait pas un tir précis.

Si c’était la bonne hypothèse, Hubert avait le plus grand intérêt à continuer à serrer la jeune femme de très près. Dans l’immédiat, elle constituait sa meilleure assurance sur la vie.

En revanche, si les occupants de la 404 se bornaient à le suivre pour surveiller ses déplacements, il n’y avait pas péril en la demeure. Ils ne commettraient rien d’irrémédiable pour le moment.

Hubert aurait bien aimé connaître leur nombre. Il n’était pas question qu’il les traîne dans son sillage jusqu’à la maison de Claude Fargeaux.

D’autre part, si les suiveurs à la 404 et Claude Fargeaux étaient de mèche, Hubert n’avait pas du tout l’intention de se jeter stupidement dans la gueule du loup et de se retrouver pris entre deux feux.

Valentine comptant pour du beurre puisqu’elle était désormais grillée, l’intérêt d’Hubert était d’attaquer chaque groupe séparément pour compenser le handicap du nombre.

Valentine lui avait révélé que Claude Fargeaux habitait une petite maison située en retrait de la route, un peu avant le kilomètre 10. En tout cas, c’était là qu’elle l’avait rencontré chaque fois qu’elle avait eu un contact direct avec lui, très exactement à trois reprises.

Pour le reste, la description qu’elle avait faite de lui pouvait s’appliquer à un bon tiers des Français mâles que comptait la colonie européenne d’Abidjan.

Elle lui avait assuré que chaque entrevue s’était déroulée de nuit, dans une pièce éclairée de manière plus que chiche. Elle pensait avoir une chance de reconnaître son interlocuteur si on lui présentait sa photo, mais n’en était nullement certaine.

Hubert n’avait pas été dupe. La jeune femme s’était efforcée de lui en dire le moins possible, visiblement pour ménager l’avenir en compensant au mieux l’échec de sa mission. Il était persuadé qu’elle en savait plus que ce qu’elle avait bien voulu avouer. Avec son instinct de femme, elle devait avoir deviné qu’il n’était pas du genre à la torturer froidement, encore moins à lui expédier un jet de cyanure dans les narines.

Raison de plus pour qu’Hubert ne la quitte pas de l’œil. Si le nom et l’emplacement de la maison de Claude Fargeaux n’étaient qu’un double rideau de fumée pour gagner du temps, il faudrait bien qu’elle lâche du lest une fois sur place.

Ils ne seraient plus au Tiama où ses cris pourraient réveiller les voisins. Même sans utiliser des méthodes de boucher, Hubert était très capable de lui faire retrouver la mémoire.

Auparavant, il convenait d’éliminer le danger que représentait la 404. Il fallait en avoir le cœur net.

Le conducteur avait pris suffisamment de précautions pour penser qu’il n’avait pas été repéré. C’était l’occasion ou jamais d’en profiter.

Du coin de l’œil, Hubert s’assura que Valentine restait toujours tassée dans son coin. Apparemment, elle ne s’était pas rendu compte qu’ils étaient suivis.

Parfait…

Après les dernières constructions de Cocody, la route de Bingerville serpentait au milieu des plantations couvrant les collines qu’il fallait escalader et dévaler. Dans les creux, les pluies de la veille s’étaient accumulées, formant de petites mares traîtresses. Les roues de la 504 soulevaient d’énormes gerbes d’eau en les abordant.

Hubert veillait à conserver la même vitesse pour laisser croire à ses suiveurs qu’il ne se doutait de rien. C’est à peine s’il actionnait la pédale de frein un peu plus qu’il n’était nécessaire. Les feux de stop de la 504 étaient puissants et se voyaient de loin. Il était indispensable que les autres s’accoutument à les voir s’allumer souvent.

Le kilomètre 10 approchait. Sans connaître chaque tournant au point de pouvoir le négocier les yeux fermés, Hubert avait en tête un souvenir suffisamment précis de la route de Bingerville. Avant le nouveau centre des télécommunications, il y avait une montée en ligne droite entre le double alignement serré de deux plantations de palmiers. En haut de la côte, un virage assez raide faisait obliquer la route vers la droite. Le rideau des arbres masquait presque totalement la visibilité.

Une fois encore, alors que cela ne se justifiait pas, Hubert appuya très légèrement sur la pédale de frein pour allumer les stops à l’entrée de la courbe.

Il relâcha aussitôt la pression. Puis, dès qu’il se jugea hors de vue, il enfonça le pied au maximum pour bloquer les roues, contre-braquant sèchement et coupant les lumières dans le même temps.

Si les autres distinguaient malgré tout les feux rouges à travers les palmiers, cela ne les étonnerait pas plus que ça…

Tandis que la 504 faisait une embardée brutale sur le revêtement gras d’humidité, Hubert corrigea le dérapage de manière à immobiliser la voiture exactement en travers de la chaussée.

Projetée sans douceur en avant vers le tableau de bord, Valentine poussa un cri d’effroi puis de douleur.

Hubert ne s’attarda pas à lui expliquer le but de la manœuvre. Chaque instant comptait.

Ouvrant rapidement sa portière, il l’attrapa par un bras pour la tirer sans ménagement hors de la voiture. S’il ne l’avait pas soutenue, elle se serait sûrement étalée en prenant rudement contact avec le sol. Elle trébucha et un gémissement lui échappa.

Comme elle ouvrait la bouche, il coupa court à ses protestations.

— Vite ! ordonna-t-il d’un ton sans réplique. Dans le fossé !

— Mais…

Elle n’eut pas le loisir de terminer sa phrase. Hubert bondit en l’entraînant pratiquement à l’horizontale, la projeta dans l’herbe mouillée du bas-côté sans se soucier de savoir s’ils dérangeaient quelque bestiole rampante et venimeuse. Il se laissa tomber près d’elle.

— Tais-toi ! intima-t-il en l’empêchant de relever la tête. Ne bouge pas !

Dans le même mouvement, il avait sorti de la poche de son blouson l’atomiseur qu’il avait pris soin d’emporter du Tiama.

Ce n’était sans doute pas aussi efficace qu’un bon automatique, mais c’était toujours mieux que rien.

La 404 déboucha à son tour du virage alors qu’Hubert et Valentine étaient dans les herbes depuis une dizaine de secondes. Le conducteur ne s’attendait manifestement pas à se trouver nez à nez avec un obstacle barrant le passage au beau milieu de la chaussée.

Il possédait néanmoins d’excellents réflexes et le prouva en pilant des quatre roues.

Le temps d’entrevoir que le conducteur était seul à bord, Hubert se releva prestement et se mit à courir, enlevant le capuchon de protection de l’atomiseur. Il atteignit la 404 au moment où celle-ci s’arrêtait enfin au terme d’une longue glissade, à dix centimètres de l’arrière de la voiture d’Hubert.

Il enregistra que l’homme était un Africain au visage carré.

Cramponné à son volant, ce dernier n’eut pas la possibilité de sortir une arme. Déjà, Hubert lui braquait l’atomiseur vers la figure par la vitre baissée.

— Gaz mortel ! prévint-il. Un petit coup de « pchitt » et vous vous retrouvez au cimetière…

Les yeux sombres de l’inconnu convergèrent vers l’engin, incrédules.

— Aussi efficace qu’un pistolet à capsules de cyanure, précisa Hubert. Avec l’avantage de pouvoir servir plusieurs fois…

L’autre ne semblait toujours pas tellement convaincu.

Hubert fit mine d’appuyer sur le bouton pressoir.

— Si vous ne me croyez pas, vous pouvez tenter l’expérience…

L’Africain montra qu’il n’y tenait pas spécialement en laissant ses mains bien en vue sur le volant.

— Je ne vous veux pas de mal, affirma-t-il d’une voix de basse. Je n’ai pas de mauvaises intentions.

Ce qui revenait à admettre qu’il suivait bien la 504 depuis le Tiama.

— Dans ce cas, répliqua Hubert, vous ne verrez aucun inconvénient à descendre bien gentiment et à vous laisser fouiller. Ensuite, vous m’expliquerez pourquoi vous me collez comme une sangsue.

— Ce n’est pas compliqué…

Le moteur de la 404 avait continué à tourner sans caler. Ce fut la raison pour laquelle Hubert n’entendit qu’au tout dernier moment le second véhicule qui déboucha à son tour du virage, nettement plus vite que la voiture conduite par le Noir.

Le temps d’un éclair, Hubert identifia la carrosserie d’une 504 identique à la sienne, comprit que la distance était beaucoup trop courte pour qu’elle puisse stopper. Il se rejeta vivement en arrière, maudissant le nouvel arrivant.

Il ne devait pas y avoir plus d’une demi-douzaine de voitures pour emprunter la route de Bingerville entre une heure et cinq heures du matin. Il fallait vraiment une fichue malchance pour que l’une d’elles choisisse justement ce moment pour rappliquer.

Les pneus de la 504 chuintèrent interminablement sur le revêtement gras. Un premier « boum ! » se produisit quand son avant percuta l’arrière de la 404 du Noir. Aussitôt suivi d’un second quand l’avant de cette dernière alla enfoncer l’aile arrière de la 504 d’Hubert…

Du beau travail…

Le bruit du second télescopage avait à peine fini de retentir qu’une voix jaillissait par la portière de l’auto tamponneuse.

— Pas de blague, Hube ! Devant, c’est un de mes gars…

Hubert en resta une seconde éberlué. Il avait parfaitement reconnu l’organe puissant de Jo Forestier.

Il l’aurait identifié entre mille !

Jo Forestier était un des meilleurs agents action du SDECE français. Depuis certaine rencontre mémorable dans un grand hôtel des Champs-Élysées, une prise de contact qu’Hubert n’était pas près d’oublier, les circonstances les avaient conduits à accomplir plusieurs missions ensemble.

S’il leur était arrivé de se livrer à quelques crocs-en-jambe lorsque leurs intérêts divergeaient, cela n’était jamais allé bien loin. Hubert savait que Forestier n’aurait jamais donné l’ordre de le faire supprimer de but en blanc.

— Qu’est-ce que vous fabriquez ici ? demanda-t-il néanmoins avec méfiance.

Jo Forestier extirpa sa grosse carcasse pataude de sa 504.

— Et vous ? répliqua-t-il. Ça vous amuse de jouer à l’attaque de la diligence en barrant les routes ?

Hubert fut brusquement saisi d’un pressentiment. En quatre enjambées, il rejoignit l’endroit où il avait obligé Valentine à se coucher dans les herbes mouillées.

Plus personne !

Pendant qu’il organisait son numéro de stock-cars, elle en avait profité pour mettre les voiles.

Jo Forestier avait compris sans qu’il soit nécessaire de lui expliquer.

— Inutile d’essayer de lui courir après, commenta-t-il. En pleine nuit, on ne la retrouvera jamais au milieu des palmiers…
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Le grand noir s’appelait Konan Gueye. Il n’était pas rancunier et serra la main d’Hubert sans arrière-pensée quand Jo Forestier fit les présentations. Son sourire s’estompa quand même un peu lorsqu’il sut que l’atomiseur contenait bien un mélange gazeux à base de cyanure. Il avait cru dur comme fer qu’Hubert bluffait.

Les trois hommes examinèrent brièvement leurs voitures. Les dégâts n’étaient que superficiels. Ils se résumaient à des tôles froissées et à deux phares atteints de strabisme prononcé. Des trois, c’était la 404 de Konan Gueye qui avait le plus souffert, enfoncée à la fois à l’avant et à l’arrière ; Heureusement, la voiture de Forestier était en bout de course quand le premier choc s’était produit.

Sous réserve de ne pas chercher à disputer le rallye du Bandama sans révision préalable, toutes trois étaient en état de rouler. L’assurance paierait ou ne paierait pas, ce qui n’avait aucune espèce d’importance. À la guerre comme à la guerre ! Lorsqu’un général perdait la moitié de ses chars d’assaut pendant une bataille, il n’allait pas sonner à la porte de la Lloyd’s…

En quelques mots, ignorant dans quelle mesure Jo Forestier partageait ses secrets avec Konan Gueye, Hubert avait résumé succinctement les raisons de sa présence sur la route de Bingerville. Le Français s’était contenté de hocher la tête, l’air entendu.

Hubert proposa de laisser sa voiture sur place et d’emprunter tous deux celle de Forestier. Le Noir les suivrait avec sa 404. Il était inutile de débarquer là-bas en convoi. Le Français acquiesça.

Ils avaient intérêt à ne pas trop traîner. La maison de Claude Fargeaux ne devait plus être très loin. En s’attardant, ils couraient le risque que Valentine arrive avant eux et donne l’alerte.

Forestier s’installa au volant pour redémarrer et Hubert se glissa à côté de lui. Il pouvait lui relater maintenant les événements de la soirée et de la nuit de manière un peu plus détaillée.

— À vous, fit-il quand il eut terminé. Je suppose que vous vous seriez fendu d’une belle couronne si elle m’avait fait respirer le contenu de son atomiseur…

Forestier ricana.

— Plaignez-vous ! Mourir dans les bras d’une jolie fille après lui avoir fait l’amour…

Puis, redevenant sérieux, il ajouta :

— Je reconnais que je n’ai pas pensé qu’elle pourrait vous liquider elle-même.

Il marqua une pause.

— Je me doutais qu’elle s’arrangerait pour vous attirer dans un piège. Konan surveillait l’Œil pour assurer votre couverture. Il était en liaison radio avec moi. Lorsqu’il vous a vu ressortir du Tiama, il m’a aussitôt averti. Moi, je suis descendu au Parc et j’attendais dans ma chambre.

Les deux hôtels étaient situés tous les deux sur le Plateau, à trois cents mètres l’un de l’autre. Forestier n’avait eu qu’à sauter dans ses chaussures et descendre pour récupérer sa voiture. C’est ce qui expliquait qu’il soit arrivé pratiquement dans la roue de l’Ivoirien.

Hubert feignait depuis un instant de s’intéresser au talkie-walkie qu’il avait ramassé sur le tapis.

— Parce que vous saviez que cette chère Valentine allait me rencontrer à Treichville et qu’il allait se passer quelque chose ?

Il avait mis toute l’innocence dont il était capable dans son ton.

Forestier fit claquer sa langue.

— On se connaît depuis trop longtemps ! N’essayez pas de me raconter que vous auriez agi autrement à ma place. Quand le patron m’a fait savoir que c’était vous que Washington envoyait, j’ai pensé que c’était une occasion d’y voir un peu plus clair. Sauf erreur, vous avez toujours montré que vous étiez assez grand garçon pour vous tirer de situations beaucoup plus épineuses.

Hubert lui décocha un regard ironique.

— Sans compter que vous étiez là pour veiller sur moi…

Forestier ne releva pas :

— J’ai chargé Valentine d’établir à ma place le contact avec vous en prétextant un voyage impossible à remettre à l’intérieur du pays, déclara-t-il. Normalement, si elle était dans le coup avec nos adversaires comme je le pensais, les autres ne devaient pas laisser passer une occasion pareille. Ils ne pouvaient pas savoir que nous nous connaissions et que je serais à Abidjan avec Konan à l’heure du rendez-vous.

Si un autre que Forestier était arrivé après le piège tendu par Hubert à l’Ivoirien, l’affaire aurait pu se terminer très mal pour tout le monde.

— Qui ça, les « autres » ? fit Hubert.

Réticent, Forestier observa un court instant de silence. Même entre alliés, on poussait rarement l’amitié jusqu’à livrer ses sources de renseignements ou révéler les noms de tous les membres d’un réseau dont l’implantation réclamait parfois des mois ou des années.

Hubert comprit qu’il devrait se contenter de savoir que Valentine travaillait pour les Français et qu’il existait du flottement dans leur antenne en Côte-d’Ivoire.

— Je comptais justement sur Valentine pour vous conduire jusqu’à eux, répondit Forestier, à peine jésuite. Ce Claude Fargeaux nous en apprendra sans doute plus.

Hubert lui fit signe de relever le pied de l’accélérateur.

— Nous ne devrions plus être loin, indiqua-t-il.

Docilement, Jo Forestier braqua pour mordre sur le bas-côté.

— Il est préférable de continuer à pied, poursuivit Hubert. Il faudrait qu’elle ait couru plus vite qu’un cheval pour être déjà arrivée…

Trois cents mètres auparavant, ils avaient dépassé la cabane d’un sculpteur artisanal signalée à l’intention des amateurs par un grand panneau de bois. D’après Valentine, la maison de Claude Fargeaux était située à peu près à mi-chemin de celle-ci et de la route de terre conduisant à une entreprise de plantation de fleurs, toutes trois sur la droite.

Konan Gueye s’était arrêté sagement derrière la 504 de Forestier. Ce dernier ouvrit la boîte à gants et en sortit un paquet enveloppé dans un chiffon gras.

— On ne sait jamais…

Hubert déroula le chiffon et mit à jour un pistolet automatique Smith & Wesson de calibre 38, ainsi qu’un chargeur supplémentaire. Par habitude, il fit jouer le mécanisme pour s’assurer de son bon fonctionnement.

— Et vous ?

Forestier frappa son torse du côté de son aisselle gauche.

— Ne vous inquiétez pas pour moi, j’ai du répondant…

Comme il ouvrait sa portière pour descendre, Hubert le retint par le bras.

— Un dernier point… Qu’est-ce qui se cache derrière cette affaire ?

Forestier haussa les épaules.

— Pour le moment, je l’ignore, dit-il. Je sais seulement que cela nous a déjà coûté la vie de trois types et qu’on a essayé de nous faire croire que le coup venait de la CIA.

Il tourna vers Hubert sa bonne grosse tête de chien sans malice.

— Heureusement, je suis comme saint Thomas…

— Je vous vois très bien avec une auréole. Cela vous irait parfaitement.

Ils descendirent et Konan Gueye les rejoignit silencieusement. Hubert ouvrant la marche, ils s’éloignèrent des voitures en suivant le bord de la chaussée.

La nuit était sombre. La lune était absente et les nuages qui défilaient dans le ciel obscurcissaient en partie l’éclat des étoiles. L’air avait la même moiteur qu’aux abords de la lagune. Les rares bruits perceptibles avaient de curieuses résonances liquides.

Sans un mot, les trois hommes dépassèrent le tournant suivant. Pensif, Hubert se demandait si Forestier lui avait bien dit tout ce qu’il savait. C’était possible. Le contraire l’était aussi.

La maison de Claude Fargeaux se dressait un peu plus loin, solitaire. De dimensions modestes, elle était entourée par un petit jardin, lui-même clos par une haie basse. L’ensemble ne payait pas de mine.

Comme il n’y en avait pas d’autre dans les parages, il ne pouvait s’agir que de celle-là. Aucune trace de lumière n’était visible à l’emplacement des fenêtres. On avait plus l’impression d’une case améliorée que d’une véritable maison.

Hubert toujours en tête, ils s’en approchèrent furtivement.

Alors qu’ils n’en étaient plus qu’à une vingtaine de mètres, Hubert perçut un bref cliquetis métallique terriblement évocateur d’une arme à feu.

Cela venait de la droite, légèrement vers l’avant.

— Attention ! souffla-t-il en se laissant brusquement tomber à terre.

Le ridicule n’avait encore jamais tué personne à sa connaissance, ce qui n’était pas le cas d’une balle entre les deux yeux.

Qu’il ait lui aussi entendu ou non, ou bien que ce soit dû à son avertissement, Forestier l’imita avec une demi-seconde de retard, étonnamment souple en dépit de sa corpulence.

Une détonation éclata avec fracas avant même qu’il ait touché le sol, aussitôt suivie par une seconde.

Hubert nota machinalement qu’il s’agissait d’une carabine de calibre moyen tout en essayant sans succès de localiser les lueurs des départs.

Un troisième coup de feu claqua et le projectile ricocha sur la chaussée avant d’aller se perdre au milieu des arbres de l’autre côté de la route. Puis il y eut plusieurs froissements de branchages. Le tireur devait se déplacer.

Simple changement de position ? Volonté de battre en retraite son embuscade ratée, devant un adversaire supérieur en nombre ? Stratagème pour inciter les trois hommes à fournir de meilleures cibles en se relevant ?

Hubert sentit que Konan Gueye se ramassait derrière lui pour bondir.

— Ne bougez pas ! fit-il vivement. C’est peut-être un piège.

Le type qui les avait attendus connaissait sûrement le terrain beaucoup mieux qu’eux. Ce n’était pas la peine de lui faciliter encore la tâche en allant se jeter juste devant le canon de sa carabine.

D’autres craquements de branches, plus éloignés, témoignèrent que les craintes d’Hubert étaient vaines. L’homme jugeait plus prudent de décamper. Ce fut de nouveau le silence épais de la nuit. Personne n’était sorti de la petite maison après le bruit des détonations.

L’arme au poing, Hubert, Forestier et Konan Gueye se redressèrent. Pour plus de sûreté, ils s’écartèrent chacun de plusieurs mètres afin qu’une seule rafale ne puisse pas les atteindre tous les trois et qu’ils soient en mesure de se couvrir mutuellement.

Tous les sens en éveil, ils reprirent leur progression vers la maison. L’accueil qui leur avait été réservé les rendait terriblement vigilants et méfiants.

Une chose était certaine. Si Claude Fargeaux habitait réellement là, il fallait qu’il ait le sommeil diablement lourd…

Plus vraisemblablement, ainsi que Valentine l’avait suggéré, il devait s’agir d’un endroit utilisé seulement pour les rendez-vous. Tout comme Konan Gueye, un comparse devait surveiller le Tiama. Lorsqu’il avait vu Hubert et la jeune femme en ressortir, il avait dû alerter d’une manière ou d’une autre le type à la carabine qui était sans doute l’occupant habituel de la maison.

Ce ne devait être qu’un simple comparse lui aussi, qui avait sûrement vu dans l’arrivée des trois hommes une occasion de faire le coup de feu pour éclaircir les rangs de l’adversaire. Sa maladresse et sa fuite rapide trahissaient le bricolage d’un amateur.

Tandis que Konan Gueye se postait dans le petit jardin pour monter la garde, Hubert et Forestier s’empressèrent de se glisser jusqu’à la maison. Cela leur fut d’autant plus facile d’ouvrir que la porte n’était pas fermée à clé. Prudent, Hubert s’assura avant d’entrer qu’elle n’était pas piégée et qu’aucune charge de plastic n’était susceptible de les volatiliser en même temps que la construction.

Dans une première pièce qui sentait le fauve, ils découvrirent un lit de camp qui semblait avoir été déserté précipitamment, ainsi que plusieurs caisses en bois promues au rang de table et de chaises. Un ancien treillis militaire aux couleurs passées était suspendu dans une vieille armoire métallique démunie de porte et à moitié rouillée.

Autant d’éléments qui confirmaient les suppositions d’Hubert.

La baraque n’était pourtant pas entièrement vide. Continuant leur visite pour la forme, les deux hommes aboutirent dans une sorte de cagibi poussiéreux et malodorant. Une mauvaise surprise les y attendait.

Le cadavre était celui d’un Africain ficelé au milieu d’une flaque de sang séché, la gorge ouverte d’une oreille à l’autre. Son torse dévêtu n’était plus qu’une plaie horrible couverte de mouchés. Avant de l’exécuter, ses assassins l’avaient torturé avec une rare cruauté.

Forstier poussa une exclamation.

— Merde !

À son ton et à son expression, Hubert sut que le mort n’était pas un inconnu pour lui.

— Un de vos gars ?

Forestier serra les dents.

— Ernest Diabaté, répondit-il sourdement. Les salauds !

À ce train-là, le SDECE allait être obligé de passer une annonce dans Fraternité Matin pour recruter du personnel.

Laissant Forestier débiter une collection de jurons à effrayer un corps de garde, Hubert se pencha pour examiner le cadavre. D’un des poings crispés par la rigidité de la mort, il retira un morceau de papier pressé en boule.

Après l’avoir déplié, ce fut à son tour de lâcher une exclamation.

Personne n’était oublié. Il y en avait pour tout le monde.

— Regardez, dit-il en montrant le papier à Forestier. Dites-moi si vous pensez la même chose que moi.

Un simple nom avait été inscrit d’une écriture malhabile : Hubert Bonisseur de la Bath.

Forestier y jeta un coup d’œil et jura de plus belle.

— Si vous voulez mon avis, finit-il par dire, il y a quelqu’un qui aimerait bien que nous nous amusions à nous massacrer gaiement…

Hubert acquiesça. Il ne voyait pas d’autre explication.

La manœuvre était claire. L’adversaire s’acharnait à liquider les hommes de l’antenne du SDECE à Abidjan tout en orientant les soupçons en direction d’Hubert. Il était probable que le cadavre aurait été abandonné dans un endroit où il aurait été rapidement découvert.

Par contrecoup, lorsqu’on aurait supprimé Hubert, son élimination aurait été mise sur le compte des Français.

De quoi provoquer un climat de guerre ouverte entre la CIA et le SDECE !

Le grain de sable, c’est que Washington et Paris avaient pris la précaution d’envoyer sur place deux agents qui se connaissaient depuis suffisamment de temps pour s’expliquer autrement qu’à coups de pistolet.

Une chance que Forestier ait laissé ignorer à Valentine qu’Hubert et lui n’en étaient pas à leur première mission ensemble…

Restait maintenant à déterminer ce qui poussait ce mystérieux adversaire à semer la zizanie entre la CIA et les services spéciaux français. Les intérêts en jeu devaient être de taille.

Il y eut un silence embarrassé tandis qu’Hubert embrasait le morceau de papier avant d’en écraser les cendres sous sa semelle. Forestier finit par le rompre, amer.

— Ce n’est pas un réseau qu’on m’a refilé, soupira-t-il. C’est une véritable écumoire !

Hubert suivait le cheminement des pensées de Forestier comme si celui-ci les avait exprimées à haute voix. Il lui fallait de toute urgence identifier l’adversaire avec certitude, sa couverture étant tellement mangée aux mites qu’une feuille de papier à cigarettes aurait paru plus épaisse par comparaison.

— Un bel héritage ! reprit le Français d’une voix désabusée. Il était plus que temps d’y mettre bon ordre…

Il s’interrompit comme s’il était sur le point d’en dire trop, haussa les épaules en manière de conclusion. Hubert enregistra sans chercher à forcer ses confidences.

Chaque service de renseignement conservait quelques squelettes dans ses placards. Ce n’était pas une exclusivité du SDECE. La CIA elle aussi avait les siens.

La visite de la maison s’acheva sans qu’ils fassent d’autre fâcheuse découverte. Cela suffisait comme ça.

Hubert et Forestier ressortirent dans le jardin.

Pendant qu’ils étaient à l’intérieur, Konan Gueye n’avait rien remarqué de suspect. Le tireur qui les avait accueillis à leur arrivée devait être loin. Aucun véhicule n’était passé sur la route.

Le retour jusqu’aux voitures eut lieu sans incident. Personne ne chercha à faire un carton sur eux. Après la brève fusillade, la nuit avait retrouvé sa tranquillité moite et suintante.

Forestier démarra et manœuvra pour effectuer un demi-tour sur place.

— Le mieux serait peut-être que vous rentriez à votre hôtel ? suggéra-t-il.

Comme Hubert ne formulait aucune objection, il ajouta :

— Je vais tâcher d’en apprendre un peu plus sur ce Claude Fargeaux.

Il marqua un temps d’arrêt et jeta un bref regard au visage impassible d’Hubert.

— Je vous tiendrai bien entendu au courant. Ensuite, en début de matinée, j’irai voir quelqu’un qui n’a rien à nous refuser. Il est rare qu’il se produise quelque chose à Abidjan sans qu’il en soit aussitôt informé. Si cela vous dit de venir avec moi…

Grillé pour grillé, Hubert n’avait aucune raison de refuser.

— Pourquoi pas…
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Hubert avait l’impression d’avoir sombré dans le sommeil depuis trois secondes à peine lorsque la sonnerie du téléphone l’arracha à ses rêves.

Il ouvrit un œil en réprimant un bâillement, constata qu’il faisait toujours nuit et tendit le bras pour décrocher l’appareil posé sur la tablette de bois séparant les deux lits.

C’était sûrement Forestier pour lui annoncer qu’il avait du nouveau.

— Allô ?

— Hubert ?

Bien que son nom ait été murmuré dans un souffle, il retrouva instantanément sa lucidité et reconnut la voix de Valentine sans la moindre hésitation.

— C’est moi, répondit-il. Tu ne trouves personne pour te prendre en stop ou tu veux me proposer une nouvelle marque d’after-shave ?

Il y eut un silence au bout du fil.

— J’ai peur, Hubert, reprit Valentine. Il faut que tu m’aides…

Elle semblait réellement effrayée, mais Hubert avait quelques raisons de se méfier d’elle. Après la comédie qu’elle lui avait jouée dans la soirée, il pouvait s’attendre à tout de sa part.

— Pourquoi ne t’adresses-tu pas à celui qui t’a remis l’atomiseur ? suggéra-t-il.

— Impossible ! répliqua-t-elle sourdement. Il ne me pardonnerait pas de t’avoir indiqué son nom et de t’avoir dit où nous nous étions rencontrés. Il est sans pitié !

Elle hésita de nouveau.

— C’est pareil en ce qui concerne mon autre… employeur, ajouta-t-elle. Maintenant qu’il sait à quoi s’en tenir à mon sujet, je n’ai plus rien à espérer de lui.

Elle avait dû apercevoir Forestier au volant de la 504 tamponneuse. Il n’était pas nécessaire d’être supérieurement intelligente pour comprendre que le Français lui avait tendu un piège et qu’elle était tombée dedans à pieds joints.

Une raison supplémentaire pour qu’elle décampe sans demander son reste…

— Tu es le seul à pouvoir m’aider, affirma-t-elle. Je ne te demande pas grand-chose. Uniquement de me cacher et de me protéger jusqu’à ce que je puisse prendre l’avion. Et aussi, un tout petit peu d’argent pour acheter mon billet et pour me retourner quand j’aurai quitté le pays…

Hubert songea qu’elle aurait aussi bien pu exiger la lune. Si elle s’imaginait qu’il allait lui verser une rente parce qu’ils avaient fait l’amour ensemble, elle se trompait lourdement.

— En échange de quoi ? riposta-t-il. Qu’as-tu à me proposer ?

L’espace d’une longue seconde, Valentine demeura silencieuse.

— Tout à l’heure, je ne t’ai pas tout raconté, reconnut-elle. Cette fois, si tu me promets de me tirer d’affaire, je te dirai vraiment tout ce que je sais.

Hubert pouvait toujours faire semblant d’accepter. Il serait temps de l’envoyer sur les roses si elle essayait de le mener en bateau ou de lui vendre du vent.

— Où es-tu ?

Elle ne répondit pas tout de suite, comme si elle craignait subitement d’avoir commis une imprudence en l’appelant au Tiama et d’en commettre une plus grande encore en lui révélant le lieu où elle se trouvait.

Elle s’y résigna pourtant car il n’y avait pas d’autre solution.

— Je suis à Marcory, expliqua-t-elle. Des amis qui sont en voyage m’ont laissé leurs clés. C’est au 75 bis, boulevard Achalme. Il y a une allée qui va jusqu’à la lagune. C’est la deuxième villa. Tu ne peux pas te tromper. Je t’attends.

Hubert répéta afin d’éliminer toute erreur. Puis, avant qu’elle ne raccroche, il questionna :

— Comment es-tu rentrée depuis la route de Bingerville ?

Une manière de test pour voir si elle n’essayait pas de l’embarquer dès le départ dans une nouvelle histoire tordue…

Valentine répondit immédiatement.

— Je suis restée cachée dans les palmiers jusqu’à ce que tu sois revenu récupérer ta voiture. Ensuite, j’ai marché pendant près de vingt minutes. J’ai eu la chance de tomber sur un taxi de brousse qui regagnait Treichville et qui a accepté de faire le détour pour me déposer sur l’avenue de Marcory…

Tandis qu’elle parlait, Hubert avait jeté un regard sur sa montre. Cela faisait à peu près quarante minutes que lui-même était rentré au Tiama. Vraies ou fausses, les explications de Valentine se tenaient. Étant donné qu’ils ne partaient qu’une fois pleins et qu’il leur arrivait de tomber fréquemment en panne, il n’y avait rien d’invraisemblable à ce qu’un taxi de brousse ait circulé sur la route de Bingerville au beau milieu de la nuit.

— J’arrive, déclara-t-il.

Après avoir raccroché, il hésita un court instant à appeler le Parc pour demander si Forestier était de retour et l’informer du coup de fil de Valentine.

Il y renonça finalement. Un peu plus tôt, il avait senti que Forestier évitait de lui fournir certains éléments pourtant essentiels à la compréhension de tout ce méli-mélo. Il éprouvait moins de scrupules à lui rendre la monnaie de sa pièce.

Et surtout, il imaginait trop bien la tête de Valentine s’il se pointait en compagnie du Français…

*
* *

Le boulevard Achalme respirait la quiétude nocturne. Çà et là, allongé à même le sol ou sur une vague couverture, un gardien dormait du sommeil du juste.

À Abidjan, la profession de gardien avait connu un essor phénoménal au cours des dernières années. Chaque immeuble et chaque villa se devaient d’en posséder un ou plusieurs, selon son importance. Même s’ils se contentaient de dormir à poings fermés sur le trottoir, les gardiens constituaient une forme d’assurance contre le cambriolage.

Ceux qui croyait plus efficace de les remplacer par des verrous ou par de solides barres de sûreté en faisaient très vite l’expérience. Alors qu’un gardien à demi aveugle et aux trois quarts impotent suffisait à préserver une villa de la visite des cambrioleurs, l’absence de gardien était la garantie quasi absolue que ceux-ci se manifesteraient dans les deux ou trois mois suivants.

Même si toutes les maisons voisines possédaient le leur…

À croire qu’il existait une connivence entre ces deux professions pourtant antagonistes pour imposer une forme déguisée de racket aux habitants des quartiers résidentiels.

Le soir, à partir de huit ou neuf heures selon la saison, toutes les avenues de Marcory étaient encombrées de gardiens qui discutaient, préparaient leur tambouille sur de petits fourneaux, jouaient aux dames ou se reposaient des rigueurs de l’existence.

Le boulevard Achalme décrivait une large boucle épousant grosso modo l’avancée que constituait le quartier de Marcory, baigné de trois côtés par la lagune Ebrié. En face, de l’autre côté de l’eau, scintillaient les lumières de Cocody.

Roulant à faible allure, Hubert tenta de lire les numéros correspondant aux villas ou aux groupes de petites maisons. Il importait peu que plusieurs portent le même. De toute façon, avec le courrier distribué par le système des boîtes postales, cela ne servait pas à grand-chose. Lorsqu’on voulait rendre visite à quelqu’un chez qui on allait pour la première fois, il n’y avait qu’à demander. Tout le monde se connaissait plus ou moins.

Hubert finit par découvrir le 75 bis, sur la gauche, dans le tournant qui menait au tennis et à la pointe marquée par un embarcadère. Ainsi que le lui avait dit Valentine, une allée de terre battue desservait une demi-douzaine de villas identiques échelonnées jusqu’au rivage de la lagune.

Il s’y engagea, pleins phares, vérifiant machinalement la présence de l’automatique de Forestier glissé dans sa ceinture.

Chaque villa était construite de plain-pied, avec un vaste appentis sur la gauche pouvant abriter deux voitures. Il y en avait sous ceux de la première et de la troisième, mais celui de la seconde était vide.

Prudent, Hubert préféra manœuvrer pour franchir en marche arrière le petit portail de bois qui paraissait avoir été ouvert à son intention. S’il devait filer rapidement, autant que le capot du moteur soit tourné dans la bonne direction.

Il descendit alors, repoussant doucement la portière sans la claquer. Un petit chemin dallé, bordé de fleurs, conduisait à l’entrée de la maison, derrière laquelle se devinait une pelouse de dimensions modestes. Deux grands bananiers dressaient leurs hautes feuilles fendues dans l’obscurité.

Hubert marcha jusqu’à la porte vitrée. Valentine ne pouvait manquer de le voir arriver, mais il était normal qu’elle ne se montre pas. À sa place, il se serait caché dans le jardin pour vérifier qu’il arrivait bien seul et avoir ainsi la possibilité de s’éclipser plus facilement s’il débarquait avec Forestier et Konan Gueye.

Aucune sonnette n’existait, mais la serrure n’était pas fermée à clé.

Tout en repoussant la porte pour entrer sans bruit, Hubert éprouva un sentiment de malaise confus. Sa main remonta vers sa ceinture et se posa sur la crosse de Smith & Wesson.

— Valentine ?

Plusieurs secondes s’écoulèrent sans lui apporter de réponse. Il avait prononcé le nom de la jeune femme à mi-voix, mais elle l’aurait entendu si elle avait été dans la maison.

Il avança dans ce qu’il devinait être une salle de séjour et appela plus fort.

— Valentine ? C’est Hubert…

Sans plus de succès.

La pièce était tout en longueur et le fond donnait sur la pelouse par une grande baie et une porte vitrée. Vers le milieu, un grand meuble à étagères formait séparation entre la partie salle à manger et la partie salon. Dans le prolongement, un petit couloir devait desservir deux chambres et une salle de bains.

Hubert s’avança encore, rasant le mur de droite, l’automatique à demi sorti de sa ceinture.

Une première porte, fermée, permettait sans doute d’accéder à l’office ou directement à la cuisine. Trois mètres plus loin, il y en avait une autre, ouverte celle-là.

Hubert s’en approcha et alluma brièvement sa lampe-stylo pour en éclairer l’intérieur.

C’était une chambre aux rideaux tirés, avec un téléphone posé bien en vue sur une petite table.

Valentine était là, étendue sur la natte artisanale qui recouvrait le sol en carrelage. Tout le devant de son ensemble était souillé de sang. Elle avait les yeux grands ouverts.

Morte !

Hubert poussa un soupir. Il n’avait pas besoin de lui prendre le pouls pour s’en convaincre. Ses meurtriers l’avaient frappée une bonne demi-douzaine de fois à coups de couteau, ce qui expliquait tout le sang, et ils avaient fini par avoir raison d’elle. Son visage crispé conservait une expression de souffrance et d’épouvante.

Elle avait compris qu’elle était en train de mourir, cela se voyait. Peut-être avait-elle alors regretté d’avoir faussé compagnie à Hubert sur la route de Bingerville.

Un peu tard pour revenir en arrière…

Le cadavre était encore tiède. La mort avait dû intervenir à peu près au moment où Hubert quittait le Tiama. Il nota que le sac qu’elle portait dans la soirée avait disparu. Ceux qui l’avaient supprimée pensaient peut-être qu’elle pouvait y conserver un indice quelconque compromettant pour eux ou pour celui qui les avait chargés d’accomplir la besogne.

L’idée vint à Hubert qu’elle avait pu agir sous la contrainte quand elle l’avait appelé au téléphone. Dans ce cas, cela signifiait qu’il courait lui-même les plus graves dangers.

Par acquit de conscience, il fouilla les deux poches de l’ensemble de la jeune femme. Dans la seconde, il trouva une pochette contenant une dizaine de photos d’amateur froissées.

La plus intéressante montrait Valentine et une jeune fille qui lui ressemblait, devant une maison vieillotte qui devait dater de la colonisation.

Un peu de sang l’avait tachée. Hubert l’essuya et empocha le tout. Puis il quitta la chambre. Il n’avait plus rien à faire dans cette maison. Valentine n’y habitait pas et il n’y avait sûrement rien à découvrir. Il perdrait son temps à tout fouiller sans résultat.

Il ressortit par la porte qu’il avait franchie pour entrer, la main toujours posée sur la crosse de son automatique à demi dégagé et reprit le chemin dallé pour rejoindre la 504.

Le malaise qui l’avait étreint à son arrivée ne s’était pas dissipé avec la découverte macabre du corps de Valentine, bien au contraire.

Alors qu’il n’était plus qu’à trois mètres de la voiture, son sixième sens l’avertit de l’imminence du péril. Cela lui avait déjà sauvé la vie à plusieurs reprises.

Il acheva de sortir le canon de l’automatique de sa ceinture, les nerfs tendus comme des cordes à violon.

Le premier homme était tapi derrière le tronc des deux bananiers et le second derrière la carrosserie de la 504. Ils bondirent d’un même mouvement, en tenaille, le poignard pointé.

Alerté par son instinct, Hubert avait déjà sauté sur le côté en fauchant l’air à l’horizontale du bras prolongé par l’automatique. L’acier heurta le visage du premier type à toute volée. Il y eut un affreux craquement de cartilage et d’os écrabouillés tandis que fusait un cri strident. Du travail pour les spécialistes de la chirurgie faciale…

Certain qu’il était tranquille pour un bout de temps de ce côté-là, Hubert pivota prestement pour affronter son second agresseur. Il évita par miracle le couteau qui filait vers son abdomen pour l’éventrer, sentit la lame acérée lui mordre l’avant-bras au passage.

Serrant les dents, il abattit le Smith & Wesson de toutes ses forces.

C’étaient certainement les tueurs qui avaient assassiné Valentine. Il n’avait aucune raison de les ménager, loin de là, d’autant que d’autres comparses pouvaient surgir de l’obscurité du jardin pour leur prêter main-forte.

L’homme réussit lui aussi à esquiver en partie. Au lieu de le toucher à la tête, le canon de l’automatique l’atteignit au défaut de l’épaule, brisant net la clavicule. Il poussa un hurlement de goret qu’on égorge.

Hubert frappa de nouveau pour le faire taire. Le type s’effondra avec un gargouillis étranglé, l’os frontal à demi enfoncé par la violence du coup et ne bougea plus.

Mais le mal était fait.

Ses hurlements avaient réveillé la cohorte des gardiens du voisinage qui s’interpellaient dans un concert de piaillements aigus. Hubert devait décamper d’urgence avant qu’ils ne rappliquent Comme des mouches attirées par un pot de confiture.

Il bondit au volant de la 504, lança le moteur et démarra comme un bolide en traçant deux sillons dans la terre humide. Les phares éclairèrent un grand escogriffe qui venait d’apparaître au bout de l’allée et qui n’eut que le temps de se rejeter en arrière pour ne pas être fauché par l’aile avant.

Dans un rugissement de moteur, la 504 déboucha en dérapage contrôlé sur le boulevard Achalme. Un peu partout, des silhouettes fantomatiques se dressaient, clignant des yeux. Hubert rétablit la trajectoire et enfonça l’accélérateur au plancher.

Il était conscient de l’avoir échappé belle mais n’était pas satisfait pour autant. D’une certaine manière, c’était même l’échec total.

Il regretta de n’avoir pas eu la possibilité d’en faire parler un pour lui faire avouer qui les avait envoyés. Maintenant, la police allait être mise dans le coup.

Ennuyeux…
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En Côte d’Ivoire, comme dans les pays d’Afrique noire francophone, une partie importante du commerce était entre les mains des Libanais. Camille Zharf était l’un d’eux.

Ses bureaux, en face du curieux immeuble Pyramide, bizarrerie architecturale construite sur le Plateau à l’angle du boulevard Botreau-Roussel, attestaient de sa réussite. Il avait manifestement dépassé le stade du petit commerce de détail pour se tailler une place au soleil dans les affaires.

Indépendamment de ses activités de transitaire et d’import-export, on murmurait qu’il gérait des capitaux considérables appartenant à des tiers et qu’il avait pris personnellement des participations dans les opérations immobilières du Palm Beach et du Golf.

— Notre ami Camille Zharf a toujours été un des meilleurs soutiens de la France, affirma Jo Forestier d’une voix onctueuse. Il nous a déjà rendu de grands services. Il sait tout ce qui se passe dans le pays beaucoup mieux que les Ivoiriens eux-mêmes…

— Vous êtes trop indulgent, répliqua l’intéressé avec une modestie parfaitement imitée. Je m’efforce seulement de me tenir à peu près au courant. Dans mon métier, c’est indispensable.

Au début de l’entretien, Hubert avait trouvé que Forestier avait la main un peu lourde pour manier l’encensoir, mais le Libanais semblait trouver ça tout à fait normal. Son regard sombre luisait de satisfaction et il aurait sans doute été fort déçu que ses mérites ne soient pas reconnus à leur juste valeur.

Contrairement à la plupart de ses compatriotes, il n’avait rien du Levantin replet et prospère, engraissé par une nourriture trop riche et l’obligation de passer le plus clair de son temps derrière un bureau ou un comptoir. Âgé d’une cinquantaine d’années, Camille Zharf était du genre sec et ascétique, avec un visage rasé de près et une fine moustache soigneusement taillée. Il était vêtu d’un costume d’excellente coupe, aux plis impeccables, chemise claire et cravate à rayure.

— J’ai déjà téléphoné à notre ami pour lui faire part de notre problème, reprit Forestier. Je crois qu’il est le seul qui puisse nous aider à y voir un peu plus clair.

Un petit coup de pommade supplémentaire ne gâchait rien.

Forestier avait présenté Hubert comme un « collaborateur de toute confiance », sans préciser qu’il appartenait à la CIA ni mentionner sa nationalité américaine. Une « omission » toute diplomatique, en quelque sorte. On pouvait être un grand ami de la France et ne pas afficher les mêmes sentiments envers les États-Unis.

Quoi qu’il en soit, s’il était aussi bien renseigné que l’éloge qu’en faisait Forestier permettait de le supposer, Camille Zharf ne serait pas dupe très longtemps.

Si tant est qu’il l’ait été un seul instant depuis qu’Hubert avait franchi la porte de son bureau…

Un court silence s’établit dans la pièce, meublé par le ronronnement feutré du climatiseur. Une imperceptible ombre d’ennui avait remplacé la satisfaction dans le regard de Camille Zharf.

— J’ai peur d’être obligé de vous décevoir, déclara-t-il enfin. Mais ce que vous m’avez exposé risque d’être beaucoup plus compliqué qu’il ne paraît de prime abord…

Un mélange d’étonnement, d’incrédulité et de déception se peignit sur les traits de Forestier, comme s’il ne parvenait pas à se convaincre que son interlocuteur avait été incapable d’obtenir les renseignements demandés.

Hubert apprécia. Du grand art ! Forestier aurait fait un comédien remarquable.

— Vous ne m’avez accordé que très peu de temps, plaida Camille Zharf. Et les personnes en question semblent s’être montrées particulièrement prudentes.

Il s’interrompit pour, allumer une cigarette orientale à bout doré.

— Le nom de Claude Fargeaux ne m’est pas totalement inconnu, reprit-il, mais je n’arrive pas à le situer. Cela me serait sans doute plus facile si vous me fournissiez quelques éléments supplémentaires pour m’orienter dans la bonne direction.

Forestier demeura de marbre, feignant de ne pas percevoir l’appel du pied.

Hubert suivait avec attention l’échange entre les deux hommes. Camille Zharf ne collaborait certainement pas avec le SDECE pour la beauté du geste. Cela devait servir ses intérêts d’une manière ou d’une autre. En Afrique, on ne bâtissait pas une fortune comme la sienne sans tremper dans un certain nombre de combines plus ou moins régulières. C’était inévitable.

Le gouvernement français conservait une grande influence en Côte-d’Ivoire, par les multiples accords de coopération conclus entre Abidjan et Paris aussi bien que par l’aide directement fournie par la France. Il lui était facile d’agir discrètement, dans un sens ou dans l’autre. Quand on savait que certains marchés se chiffraient par plusieurs milliards de francs CFA, on mesurait mieux la valeur de quelques mots de recommandation glissés dans la bonne oreille.

Il était encore possible que le SDECE « tienne » Camille Zharf à cause d’une ou deux petites imprudences commises à l’époque où le pays était encore une colonie, ou depuis l’indépendance. Leur révélation pouvait entraîner la confiscation de tous ses biens, assortie de prison ou d’expulsion. Depuis l’année écoulée, cette dernière mesure était très à la mode auprès des autorités ivoiriennes.

C’est ainsi qu’Abidjan n’avait plus un seul vétérinaire et qu’il fallait aller faire soigner son chien à Bingerville…

Hubert ne tenait pas à savoir, pour l’instant du moins, quelle était la nature exacte des relations entre Camille Zharf et le SDECE et il préférait laisser Forestier entièrement libre de mener la discussion à sa guise.

Voyant qu’il n’obtenait aucune réaction, le Libanais se résigna à poursuivre :

— Ensuite, la maison de la route de Bingerville semble avoir été acquise par un prête-nom africain. Un certain Mamadou N’Diaye. Cela ne nous mènera pas bien loin.

Forestier opina lentement.

— En effet, concéda-t-il. Et c’est tout à fait regrettable…

Camille Zharf secoua sa cigarette au-dessus d’un cendrier.

— Bien entendu, je vais faire le maximum pour remonter cette piste.

— Ouais, fit Forestier.

Il y eut un nouveau silence, uniquement troublé par le bruit du climatiseur.

Derrière la façade affable et souriante affichée par le Libanais, Hubert sentait que l’homme était tendu et faisait, à toute allure, le tour des diverses possibilités.

En fin de compte, Camille Zharf dut aboutir à la conclusion qu’une collaboration sans réserve présentait plus d’avantages que d’inconvénients. Il soupira.

— J’entrevois une possibilité, déclara-t-il. Rien de plus qu’une possibilité…

Forestier le considéra avec un manque d’enthousiasme soigneusement dosé.

— Dites toujours…

Le Libanais soupira de nouveau, comme s’il lui en coûtait.

— Peut-être pourriez-vous voir du côté de Roger Locquin…

Le visage de Forestier eut à peu près la même expression que s’il venait de s’apercevoir brusquement qu’il était assis sur un lit d’oursins. Il plissa les yeux d’un air mauvais.

— Vous m’avez demandé mon sentiment, s’empressa d’ajouter Camille Zharf. Je vous le donne. Naturellement, je peux me tromper.

Forestier ouvrit la bouche et la referma. Il semblait regretter soudain d’avoir proposé à Hubert de l’accompagner. Les paroles du Libanais l’avaient cueilli à froid, comme un boxeur surpris hors de sa garde par un adversaire particulièrement vicieux.

Hubert était curieux de savoir qui pouvait être ce Roger Locquin…

— Simple hypothèse, poursuivit Camille Zharf. Je vous l’indique pour ce qu’elle vaut…

Forestier grimaça.

— Vous êtes trop bon !

— Seulement honnête, corrigea le Libanais suavement. Évidemment, cela demande vérification.

— Évidemment…

Forestier paraissait être sur des charbons ardents depuis quelques instants. Hubert devina qu’il allait se lever pour couper court à l’entretien et il sortit une des photos trouvées sur le corps de Valentine.

— J’aimerais que vous me disiez si vous connaissez ces personnes.

Camille Zharf examina le cliché, affectant de ne pas remarquer les taches de sang.

— Charmantes, apprécia-t-il. Vraiment charmantes… Je ne me souviens pas les avoir rencontrées. C’est même une certitude. Ce ne sont pas des visages qu’on oublie facilement.

Il plissa la bouche.

— Je crois pouvoir vous dire que la photo a été prise à Grand-Bassam, mais c’est malheureusement tout…

Il tendit le bras pour rendre l’épreuve et Forestier s’arrangea pour être le premier à la prendre. Il y jeta un bref coup d’œil avant de la redonner à Hubert avec un regard noir.

— Puis-je vous être utile d’une autre façon ? demanda le Libanais. N’hésitez surtout pas à me mettre à contribution.

Forestier se leva.

— Je n’hésiterai pas, rétorqua-t-il. Mais je voudrais d’abord mettre la main sur ce Claude Fargeaux. On verra après.

Il tourna vers Hubert un visage dépourvu d’aménité.

— Vous venez ?

*
* *

Ils se retrouvèrent installés à l’avant de la 504 de Forestier garée après la Pyramide. Hubert tourna la tête vers le Français.

— Quelle mouche vous a piqué ?

Forestier émit un grognement peu aimable.

— Et vous, répliqua-t-il, quel besoin aviez-vous de lui faire voir cette photo ?

Avant de se rendre dans le bureau du Libanais, Hubert avait informé Forestier de la mort de Valentine, sans toutefois parler des photos découvertes sur son cadavre.

— N’essayez pas d’inverser les rôles ! renvoya-t-il froidement. Je vous l’aurais montrée si vous aviez joué franc jeu depuis le début. J’ai la conviction que vous ne m’avez pas raconté la moitié de ce que vous savez. Dans ces conditions, je reprends mes billes.

Forestier et un mouvement d’humeur.

— La fille qui est avec Valentine, c’est sa cousine, fit-il. Elles étaient très liées. Depuis cette nuit, j’essaie de lui mettre la main dessus sans résultat.

— Quelle importance puisque Camille Zharf est du même bord que vous ?

— Ce n’est pas la peine de clamer sur tous les toits que nous nous intéressons à elle !

Forestier n’ayant pas fermé l’œil de la nuit, Hubert préféra mettre sa mauvaise foi et sa hargne sur le compte du manque de sommeil.

— Qui est Roger Locquin ?

Le Français se renfrogna.

— Mettons-nous bien d’accord, dit Hubert. J’aime autant que vous refusiez de répondre plutôt que de me sortir une histoire à dormir debout. Simplement, j’en tirerai la conclusion qui s’impose et j’enverrai un câble à Washington pour dire que je n’ai plus rien à faire ici.

— Bon, ça va, capitula Forestier.

Il haussa les épaules.

— À une époque pas tellement lointaine, expliqua-t-il, certains personnages de l’État très haut placés ont cru bon de constituer une sorte de service parallèle destiné à surveiller le SDECE qu’ils ne jugeaient pas assez sûr à leur goût. Vous voyez sûrement de quoi il s’agit.

— Si vous voulez parler des barbouzes et du « Bacille », on en a effectivement eu quelques échos…

Ce n’était un mystère pour personne. Il y avait un certain nombre d’années, des réseaux français parallèles avaient été installés dans plusieurs pays d’Afrique par un personnage aux identités multiples dont le bureau se trouvait à l’Élysée même.

La CIA n’était pas la seule à en avoir fait les frais. Le SDECE aussi.

— Nous nous sommes efforcés d’y mettre bon ordre depuis que les temps ont changé, reprit Forestier. Mais il n’est pas aussi facile que ça d’éliminer toutes les brebis galeuses. Nous subissons encore les conséquences désastreuses d’une dizaine d’années de noyautage et de coups tordus.

Il marqua une pause avant de reprendre sans enthousiasme :

— Roger Locquin était une de ces barbouzes. Lorsque son réseau a été officiellement dissous, ses activités passées lui ont valu quelques ennuis. Il a même effectué un séjour forcé de quelques mois aux frais du gouvernement ivoirien avant d’être complètement blanchi.

Forestier eut une nouvelle hésitation.

— Certains indices laissent supposer que Claude Fargeaux a pu appartenir au même réseau…

Hubert comprenait mieux sa réaction lorsque Camille Zharf avait avancé le nom de Roger Locquin. De là à penser que l’organisation parallèle s’était reconstituée à l’insu du SDECE, il n’y avait qu’un tout petit pas à franchir.

Quoi qu’il en soit, Forestier paraissait soulagé d’avoir vidé son sac.

— Vous pigez pourquoi je ne tenais pas tellement à vous en parler, fit-il. Ces types bénéficient encore d’appuis très puissants. Il faut manipuler tout ce qui les touche avec des pincettes. Je préfère me faire couvrir et demander des instructions à Paris.

Puis, devinant les pensées d’Hubert, il ajouta :

— Ne croyez surtout pas que je me dégonfle, mais je pense qu’il vaut mieux écraser tant que je n’aurais pas le feu vert. Ni vous ni moi n’avons rien à gagner à foncer dans le tas sans ces précautions élémentaires…

Hubert avait pu apprécier son courage à plusieurs occasions. Celui-ci n’était donc pas en cause. Si Forestier recommandait de mettre les pouces, c’est qu’il savait par expérience que c’était la meilleure attitude à adopter.

— D’accord, vous êtes meilleur juge que moi.

Forestier actionna le démarreur et passa la première pour se glisser dans la circulation.

— Je vous dépose au Tiama. Ensuite, j’irai à l’ambassade pour établir la liaison avec Paris.

De lourds nuages noirs défilaient au-dessus de la lagune, annonciateurs de pluie.

Forestier rejoignit l’avenue de la République et continua jusqu’à l’endroit où elle cessait d’être à double voie pour faire demi-tour et laisser Hubert devant l’entrée de l’hôtel.

— Je vous passe un coup de fil dès que Paris m’aura répondu…

Hubert le regarda partir, vaguement perplexe. Il aurait aimé avoir la certitude que Forestier n’avait pas essayé une nouvelle fois de lui faire prendre des vessies pour des lanternes.

Il était exact que le SDECE devait batailler dur pour achever de neutraliser les divers comités et services parallèles ou « civiques » installés par « l’ancien régime ». Cette œuvre de salubrité n’allait certes pas sans de furieuses et sournoises empoignades généralement ignorées du grand public mais dans le cas présent, Hubert songea que ce pouvait être une explication bien pratique pour éviter de répondre aux vraies questions.

Un des chasseurs vint le prévenir que l’agence de location tenait sa nouvelle voiture à sa disposition, dans la cour intérieure de l’hôtel.

Les gardiens de l’avenue Achalme ayant pu relever l’immatriculation de la 504, Hubert avait préféré l’abandonner du côté de la gare de la R.A.N. (1) et déclarer qu’elle avait disparu pendant la nuit. Il n’avait même pas eu besoin de se rendre au commissariat pour déposer officiellement plainte, mais la police pouvait opérer certains rapprochements et venir par la suite lui poser un certain nombre de questions.

Une fois sa signature apposée sur les nouveaux documents de location, Hubert ressortit du Tiama avec les clés d’une nouvelle 504 identique à la première.

L’ambassade américaine se trouvait à deux minutes à pied.

L’attaché auquel Hubert avait eu affaire lors de son précédent séjour à Abidjan avait été remplacé entre temps. Le nouveau représentant de la CIA s’appelait Stephen Goodwin. Il était jeune et dynamique, plein de bonne volonté.

Il enregistra le rapport succinct que lui dicta Hubert sur les événements de la nuit précédente. Puisque Forestier voulait en référer à Paris, M. Smith devait être tenu au courant lui aussi. Il fallait qu’il sache à quoi s’en tenir si le SDECE prenait contact directement avec Washington. Hubert ne pouvait écarter l’hypothèse d’une « combine » des Français malgré les explications de Forestier. Cela pouvait se passer au-dessus de lui, à son insu.

Pour le reste, Stephen Goodwin n’avait rien reçu de neuf en dehors des instructions lui enjoignant de se mettre à la disposition d’Hubert.

Celui-ci lui demanda de se renseigner discrètement sur les différents protagonistes identifiés jusqu’à présent, sans oublier le Libanais. Puis il quitta l’ambassade pour retourner au Tiama.

À la réception, on lui remit une boîte en même temps que sa clé. Un jeune Africain l’avait déposée peu de temps après qu’il soit sorti, environ trois quarts d’heure auparavant.

Tout en attendant l’ascenseur, Hubert l’examina avec intérêt. C’était une de ces boîtes, de taille moyenne, portant la marque d’une maison mondialement connue et ayant contenu du papier pour tirage d’agrandissements photographiques. Elle était fermée par une bande adhésive transparente. Le nom d’Hubert figurait en majuscules.

Plus intéressante était l’inscription dans le coin supérieur : Exp : Val.

Une fois dans sa chambre, Hubert posa le paquet sur la table. Il n’était pas bien lourd et contenait certainement quelque chose à l’intérieur qui avait bougé lorsqu’il l’avait tourné sens dessus dessous.

En quelques secondes, Hubert repassa sa soirée avec Valentine. De cet examen, il ressortait qu’elle n’aurait jamais eu le temps ni la possibilité de confectionner ce petit colis ni de le confier à quelqu’un.

De toute évidence, on voulait faire croire qu’elle en était l’expéditeur.

Hubert regarda pensivement la boîte qui avait contenu le papier photographique.

Il revit le jeu de photos d’amateur trouvé dans une poche de l’ensemble que portait la jeune femme lorsqu’elle était morte.

Le même qu’elle avait quand ils avaient dansé au cabaret de l’Œil… Elle s’était collée beaucoup trop étroitement à lui à ce moment-là et Hubert n’aurait pas manqué de sentir qu’elle avait quelque chose dans ses poches, ce qui n’était pas le cas.

On aurait voulu l’orienter sur la « cousine » qu’on ne s’y serait pas pris autrement.

Hubert s’empara d’un crayon feutre et barbouilla soigneusement l’emplacement où figurait son nom.

Il décida de se débarrasser de la boîte sans l’ouvrir. Inutile de courir un risque, si minime soit-il… Celui ou ceux qui avaient escompté que sa curiosité serait la plus forte en seraient pour leurs frais.

Il allait sortir pour jeter le colis piège quand le téléphone sonna.

C’était Forestier.

— Je crois que j’ai localisé la cousine, annonça-t-il. Ça vous tente ?
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La tornade éclata à quelques kilomètres de Grand-Bassam. D’énormes gouttes de pluie s’écrasèrent sur le pare-brise. Puis, après un court instant pendant lequel les cocotiers parurent se figer dans une immobilité minérale, une véritable muraille liquide se rua à l’assaut de la voiture. En une seconde, la visibilité tomba à une vingtaine de mètres à peine.

Tandis que des éclairs aveuglants explosaient dans un fracas de fin du monde, de formidables rafales de vent commencèrent à ployer les arbres et à balayer la route en tourbillonnant.

La 504 n’était pourtant pas un poids plume, mais Forestier dut ralentir considérablement pour ne pas risquer de se retrouver complètement à gauche ou sur les bas-côtés sablonneux. Une 2 CV se serait sûrement envolée.

Cramponné à son volant, il se mit à jurer entre ses dents :

— Saleté de temps ! Il ne nous manquait plus que ça !

Lorsque Hubert l’avait rejoint devant le Tiama, il ne s’était pas montré très loquace.

— Aucune réponse de Paris pour le moment, mais ce n’est pas une raison pour rester les bras croisés.

Puis, il avait ajouté :

— La fille s’appelle Marie-Hortense Roux. Elle se planque à Grand-Bassam. Du moins y était-elle encore cette nuit…

Ils avaient peu parlé durant la quarantaine de kilomètres séparant Abidjan de l’ancienne capitale coloniale. Forestier n’avait fourni que très peu de détails sur la cousine de Valentine.

Sur la photo, Hubert avait pu se rendre compte que Marie-Hortense Roux avait au moins autant de sang blanc que de sang noir. Le nom qu’elle portait semblait confirmer que toute la famille, ainsi que l’avait affirmé Valentine, pratiquait le mariage bicolore.

La route avait relativement peu changé depuis la dernière fois qu’Hubert l’avait empruntée mais il remarqua que les petites pancartes signalant l’emplacement des « paillotes », en bordure de plage de l’autre côté des cocoteraies, étaient nettement plus nombreuses.

Beaucoup d’Européens venaient passer le dimanche dans des cabanons de fortune loués aux pêcheurs des villages qui s’échelonnaient entre Abidjan et Grand-Bassam pour pratiquer la vie au grand air, les pieds dans l’eau, encore qu’il soit souvent dangereux de se baigner à cause de la barre.

Les « paillotes », dont certaines possédaient un confort suffisant pour y dormir la nuit, occupaient maintenant presque toute la côte et leurs noms étaient parfois très pittoresques.

Il y avait même un camp de nudistes à quelques kilomètres de Grand-Bassam et, juste à côté, un grand bungalow où les bonnes sœurs de Sainte-Marie de Cocody venaient bronzer.

Les mauvaises langues ne se privaient pas pour insinuer qu’il ne s’agissait nullement d’une coïncidence…

Çà et là, on pouvait apercevoir de grands tas de noix de coco. Une fois l’enveloppe extérieure desséchée, elles étaient fendues à l’aide de forts coupe-coupe. L’intérieur servait à produire des matières grasses. Quant à l’écorce fibreuse, elle était utilisée comme combustible par les pêcheurs pour faire sécher leurs poissons. Par forte chaleur, lorsque le vent soufflait de l’océan, il fallait se boucher le nez longtemps avant d’arriver à hauteur des villages.

Pour l’instant, la tornade avait chassé les coupeurs de noix de coco. Les quelques cyclistes surpris sur la route se tenaient recroquevillés sous les cocotiers, attendant avec fatalisme que le déluge veuille bien cesser.

La 504 atteignit les premières maisons de Grand-Bassam au milieu de véritables trombes d’eau. Il n’y avait plus un chat dans les rues partiellement inondées. Laissant la nouvelle ville africaine devant et sur la gauche, Forestier prit à droite pour rejoindre le pont enjambant le bras servant à la fois d’embouchure à la Comoé et faisant communiquer la lagune avec la mer.

L’ancienne capitale de la Côte-d’Ivoire s’étendait sur l’autre berge. C’était un assemblage de vieilles demeures coloniales en pierre, dont certaines tombaient en ruine, qui dégageaient le parfum nostalgique d’une vie définitivement révolue. Avec le développement d’Abidjan et le percement du canal de Vridi, le déclin de Grand-Bassam s’était précipité et les anciens comptoirs avaient fermé les uns après les autres.

Un coup de tonnerre d’une violence formidable retentit comme la 504 finissait de traverser le pont pour virer à gauche le long des vieilles façades construites au bord de l’eau au siècle dernier. La foudre avait dû s’abattre un peu plus loin, au milieu des maisons.

Après la violence des premières minutes, la tornade semblait s’être quelque peu calmée pour adopter un régime de croisière. Cela pouvait durer encore dix minutes ou plusieurs heures selon l’étendue de la dépression tourbillonnaire.

À travers le rideau de pluie, Hubert reconnut le Centre d’Artisanat. Les touristes bien informés pouvaient y acheter des tissus, des bronzes ou des bijoux en or cinq fois moins cher que sur le marché du Bardon ou les boutiques spécialisées d’Abidjan.

À environ huit cents mètres de là, il y avait une assez grande place en forme de triangle dont deux des côtés étaient occupés par ce qui avait dû être les demeures des riches négociants de la grande époque des comptoirs.

Pas la peine de continuer à chercher la maison de Marie-Hortense Roux…

Celle-ci n’était plus qu’un amas de ruines fumantes que la tornade achevait de noyer. Une vingtaine d’Africains étaient sortis des constructions voisines et s’agitaient avec de grands gestes tandis que d’autres accouraient de toute part sous la pluie.

De la maison proprement dite, il ne restait rien. En revanche, celles qui l’entouraient, plus ou moins endommagées, correspondaient parfaitement à celles figurant sur la photo montrant Valentine et sa cousine en premier plan.

Ce qu’Hubert et Forestier avaient pris pour un coup de tonnerre particulièrement violent n’était rien d’autre que l’explosion de la demeure où ils espéraient découvrir Marie-Hortense Roux !

Si elle était à l’intérieur en cet instant, on n’en retrouverait pas grand-chose…

— Continuez sans vous arrêter !

Du coin de l’œil, Hubert vit que Forestier serrait lui aussi les mâchoires. À cinq minutes près, ils auraient été pulvérisés littéralement par l’explosion.

Quelle que soit la cause véritable du fonctionnement prématuré de la machine infernale, il ne pouvait être question de coïncidence. La foudre n’avait pu provoquer de pareils dégâts.

La bombe avait peut-être été mal réglée ou alors, l’artificier amateur chargé de commander l’explosion à distance une fois qu’ils auraient pénétré dans les lieux, avait commis une erreur de manipulation. En tout cas, ceux qui avaient piégé la maison savaient que Hubert et Forestier allaient venir, ou tout au moins l’un d’eux.

C’était évident.

— Qui était au courant ? demanda Hubert.

Forestier secoua la tête.

— Vous et moi, personne d’autre…

Il ralentit pour faire demi-tour devant un curieux pan de ruine, tout seul au croisement d’une rue de terre sablonneuse transformée en bourbier. Cela ressemblait à un pignon d’angle ou à une partie de chaire de prédicateur surmontée par un archange peint de couleurs avivées par la pluie.

Hubert perçut l’interrogation muette de son compagnon.

— Même chose pour moi, assura-t-il. Je n’en ai soufflé mot à quiconque.

Cela limitait singulièrement les recherches… *

*
* *

Il pleuvait un peu moins fort à la sortie de Grand-Bassam lorsqu’ils prirent la route du retour.

Hubert et Forestier avaient dû se résigner à repartir bredouilles. Ce n’était pas la peine d’attendre que pompiers et sauveteurs fouillent les décombres pour dégager d’hypothétiques victimes. Cela demanderait plusieurs heures, voire la journée entière. Il n’était pas dans leur intérêt d’attirer l’attention sur eux.

À moins de supposer que la brève conversation téléphonique entre Forestier et Hubert avait été interceptée, la fuite ne pouvait provenir que du correspondant du Français à qui Forestier avait demandé de retrouver la trace de la cousine de Valentine.

Celui-ci avait dû commettre, au cours de ses recherches, une imprudence ou une faute. Alerté, l’adversaire en avait tiré la conclusion logique d’une prochaine visite et miné la maison.

Comme Jo Forestier avait tout traité par téléphone depuis Abidjan, il ignorait où joindre dans l’immédiat son homme à Grand-Bassam. Il avait tenté sa chance depuis une station-service en bordure du vaste rond-point où se rejoignaient les routes d’Aboisso et de la capitale. Vainement.

La tornade devait avoir noyé le central et le téléphone était muet aussi bien pour Grand-Bassam même que pour ailleurs.

Là aussi, cela pouvait demander des heures ou toute la journée…

Dans la 504, le moral était à l’image du temps. Franchement mauvais.

Ils avaient parcouru un peu plus de deux kilomètres sur la route quand Hubert, assis de biais sur son siège, désigna à Forestier le rétroviseur.

— J’ai l’impression que nous traînons un type, indiqua-t-il. Une moto… Je l’avais déjà repérée devant l’Artisanat, puis après le pont…

Étant donné qu’ils s’étaient arrêtés entre temps à la station-service, la cause était entendue. Restait seulement à déterminer la conduite à adopter.

— On le promène, on le sème ou on le saute ? questionna Forestier.

Hubert se tourna à demi pour observer l’arrière au milieu des gerbes d’eau pulvérisée par les roues.

Leur suiveur chevauchait une moto de cylindrée moyenne, une centaine de mètres derrière. Il était cramponné à son guidon pour lutter contre les rafales de pluie qui le cinglaient. Même à l’allure modérée à laquelle ils roulaient, sa stabilité paraissait des plus précaires. Il aurait été très facile de le semer.

— Alors ? reprit Forestier.

Hubert réfléchit rapidement. Ayant repéré l’homme une première fois devant l’Artisanat, cela revenait à dire que celui-ci avait entamé sa filature à proximité de la maison de Marie-Hortense Roux. À défaut de savoir si la jeune fille avait péri sous les décombres, il pourrait dire qui l’avait chargé de la filature et pourquoi.

La route était toujours déserte sous l’averse. C’était une occasion à ne pas manquer.

— On le saute, décida Hubert.

— Le coup du père François ?

— Allez-y, je me cramponne…

En Côte-d’Ivoire, les ceintures de sécurité étaient considérées comme des accessoires purement décoratifs quand elles existaient. S’il y avait un texte prescrivant de les boucler, tout le monde l’ignorait avec un suprême dédain.

Tandis qu’Hubert se cramponnait des deux mains au tableau de bord, Forestier écrasa la pédale de frein. Les quatre roues bloquées glissèrent sur la chaussée détrempée avec un chuintement aigu et l’avant s’aplatit sur les amortisseurs.

Forestier corrigea prestement une amorce d’embardée. Puis, la 504 à peine immobilisée, il engagea aussitôt la marche arrière et embraya sans douceur, se retournant aux trois quarts pour se guider. Le moteur rugit et les roues patinèrent sous l’accélération.

Derrière, le motocycliste ne disposait pas d’une puissance-de freinage aussi efficace. Le temps de réaliser et d’essayer de stopper, il avait déjà parcouru la moitié de la distance. Lorsqu’il put enfin s’arrêter, la 504 lui arrivait dessus comme un boulet.

Il tenta de remettre en route pour virer sur place, mais la chaussée glissante eut raison de sa trop grande précipitation. Sa roue arrière, éprise d’indépendance, l’entraîna dans une pirouette qui se termina par une éjection magistrale et un plat ventre de toute beauté.

Hubert avait suivi la manœuvre avec le plus vif intérêt, certain par avance qu’elle s’achèverait ainsi. Avant même que Forestier n’ait pilé à un mètre de la moto couchée, il avait ouvert sa portière. Il bondit aussitôt sous la pluie, prêt à dégainer son Smith & Wesson en cas de nécessité.

Le type ne semblait pas avoir souffert le moins du monde de son vol plané. À peine s’il devait avoir récolté quelques égratignures sur la chaussée. La preuve, c’est qu’il était déjà en train de se relever.

Hubert le crocha par le col de sa chemise complètement détrempée et lui ramena sans douceur un bras dans le dos pour l’immobiliser.

— Sage…

C’était un Africain d’une vingtaine d’années, la tignasse en boule crépue, très noir de peau et le faciès mauvais. Il tenta de se débattre, laissa échapper un gémissement assorti d’un juron en dialecte local.

Pas content…

Avec une vivacité surprenante compte tenu de sa corpulence, Forestier était déjà là lui aussi. Pour donner le ton, il gratifia le jeune type d’une gifle retentissante.

— Comme ça, on suit les gens…

Une nouvelle bordée d’insultes fusa, incompréhensibles mais visiblement peu amicales.

Forestier ne s’en émut pas outre mesure. Il haussa les épaules.

— Cause toujours…

Tandis qu’Hubert maintenait sa prise, il entreprit de palper la chemise et le pantalon transformés en serpillières dégoulinantes. L’autre avait compris qu’il était en face de plus fort que lui et se résigna à se laisser fouiller.

— Sales Blancs ! siffla-t-il rageusement. On vous foutra tous dehors !

Forestier se mit à rire.

— C’est ça…

Il ramena un vilain rasoir à manche ainsi qu’une carte protégée par un étui de plastique.

L’expression amusée, il émit un petit sifflement et lut à l’intention d’Hubert.

— Front des Étudiants Révolutionnaires Musulmans ! On ne se refuse rien… C’est ça que tu aurais montré aux flics s’ils t’avaient demandé tes papiers ?

En Côte-d’Ivoire comme dans la grande majorité des pays d’Afrique, Démocratie signifiait Parti Unique, de préférence « socialiste » ou « unifié » pour que cela sonne encore mieux. C’était bien pratique pour les élections. Ceux qui n’étaient pas d’accord avaient toujours le droit de le dire.

Forestier regarda de nouveau la carte frappée du croissant vert de l’islam et d’une étoile de même couleur.

— Impression artisanale, constata-t-il. Cela sent la machine à polycopier.

Il tapota l’étui plastifié de l’index.

— Maintenant, si tu nous disais un peu ce que c’est que ce FERM et pourquoi tu nous a suivis depuis Grand-Bassam…

Grand seigneur, il fit signe à Hubert de relâcher sa prise. Celui-ci hésita.

— C’est un garçon intelligent, assura Forestier.

Il a fait des études. Il va nous raconter ça gentiment…

Hubert en était moins sûr. Il avait le sentiment que ce n’était pas la bonne méthode, mais il lâcha néanmoins le bras du garçon.

— Alors ? insista Forestier.

L’autre se massait le bras en grimaçant. Puis, brusquement, il esquissa le mouvement de bondir vers la route, opéra un changement de pied en un éclair et détala comme une fusée en sens inverse, en direction des cocotiers.

Hubert avait vu le coup avec une demi-seconde de retard, pas assez vite pour bloquer le Noir sur place. Il s’élança pour le stopper avant qu’il n’ait pris trop d’avance.

Trop confiant dans la rapidité de ses réflexes, Forestier s’était fendu un poil trop tard pour un croche-pied acrobatique. En temps normal, il était capable d’effectuer le grand écart avec la même souplesse qu’une danseuse étoile, mais c’était calculer sans la pluie. Dérapant lamentablement, il faucha la cheville d’Hubert qui s’envola pour un magnifique soleil.

Lorsqu’ils se relevèrent, complètement trempés, à moitié couverts de boue, le fugitif leur avait déjà mis une bonne cinquantaine de mètres dans la vue. Il galopait avec l’aisance d’un lévrier, comme s’il n’avait fait que cela toute sa vie, et semblait bien parti pour décrocher tous les records olympiques.

Hubert comprit qu’ils n’avaient pas la moindre chance de le rattraper sur un terrain pareil, auquel ni l’un ni l’autre n’étaient habitués.

Il jeta un regard mauvais à Forestier.

— Vous l’auriez fait exprès que vous n’auriez pas mieux réussi !

Forestier baissa la tête, l’air penaud.

Même s’il n’y avait pas eu les cocotiers pour lui interdire le passage, la 504 se serait rapidement embourbée jusqu’aux essieux.

Il ne leur restait plus qu’à regarder le fuyard disparaître à toute allure…

D’ailleurs, c’était peut-être aussi bien. Un taxi de brousse arrivait en sens inverse, croulant sous le poids de ses passagers. Si ceux-ci avaient aperçu la bagarre, nul doute qu’ils se seraient joints à la fête.

Forestier releva la moto et fit semblant d’essayer de la remettre en route comme si elle lui appartenait.

Priant pour que le taxi de brousse ne s’arrête pas pour lui proposer de l’aide…

Tout ce qu’ils avaient gagné, en dehors de la carte du FERM, c’était de se retrouver trempés comme des soupes, vêtements et sous-vêtements à tordre.

*
* *

Le soleil brillait de nouveau sur Abidjan qui n’avait eu droit qu’à une courte averse.

— Ça nous fait une belle jambe ! maugréa Forestier. On va avoir l’air fin !

Pendant tout le trajet de retour, ils avaient baigné dans leur jus, au sens propre. Ni l’un ni l’autre n’étaient d’humeur enjouée.

La carte sous étui de plastique leur avait livré le nom du jeune Africain du FERM : Sékou Bouaffo. Avec ça, ils n’iraient pas bien loin.

Forestier évita de peu une voiture qui se rabattait juste devant lui. Il n’aurait plus manqué qu’un accrochage pour couronner le tableau…

À Abidjan, dans les voies à sens unique, et même parfois dans les autres, chaque conducteur roulait systématiquement à gauche. Par la force des choses, les dépassements se faisaient obligatoirement à droite, c’est-à-dire en contravention permanente.

Tant qu’il ne s’agissait que des voitures particulières, cela pouvait encore aller. Mais les autobus obéissaient eux aussi très scrupuleusement à la même manie. Dès qu’il quittait un arrêt, le chauffeur coupait aussitôt la circulation pour s’installer dans la file de gauche, ce qui impliquait qu’il la coupait de nouveau pour stopper à l’arrêt suivant.

L’étonnant, c’était qu’il n’y eût pas plus d’accidents. Et c’était heureux ! Car une tradition tout aussi solide voulait que les conducteurs abandonnent les véhicules sur place, même pour une histoire banale de tôles simplement froissées. Il pouvait s’écouler une heure ou plus avant qu’on vienne les enlever. D’où de splendides embouteillages, en particulier sur les deux ponts entre Treichville et le Plateau.

Une fois de plus, Forestier déposa Hubert devant le Tiama.

Cette fois-ci, on ne lui remit aucun paquet et Hubert eut un sourire en pensant à la réaction de Forestier juste avant qu’il ne balance la boîte dans la flotte en cours de route. Il aurait voulu voir mais il s’était finalement rangé aux raisons d’Hubert. Ce ne pouvait être qu’un piège.

Le premier soin d’Hubert fut d’ôter ses vêtements dans la salle de bains, puis de passer sous la douche.

Il venait de reprendre une apparence présentable et s’apprêtait à ressortir pour aller aux nouvelles à l’ambassade, quand le téléphone grelotta.

Encore Forestier !

— J’ai reçu un demi-feu vert de Paris, annonça celui-ci. On peut agir sur Roger Locquin.

Il marqua un temps d’hésitation.

— Je pourrais y aller bille en tête, ajouta-t-il, mais je me demande s’il ne serait pas plus astucieux que ce soit vous…

Il eut un toussotement embarrassé.

— Après tout, vous êtes dans le coup, vous aussi…

Une petite sonnette d’alarme tinta dans l’esprit d’Hubert. Il n’était pas contre, si l’idée venait de Forestier. En revanche, il était beaucoup moins chaud si elle lui avait été soufflée par Paris.

Les règlements de comptes entre barbouzes françaises dégageaient toujours de sombres relents de faisandé. Il n’avait aucune envie que la CIA et lui-même servent de bouc émissaire. Il avait justement été envoyé à Abidjan pour éviter une telle situation.

— Cela se discute, répondit-il prudemment.
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Hubert gara sa 504 sur le parking des Relais. Il descendit et referma la portière en laissant les clés au tableau. Après la pluie, le soleil brillait de nouveau sur la Corniche.

De l’autre côté de l’eau verte de la baie de Cocody, le Plateau dressait le front de hauts buildings ultra-modernes qui lui valaient le surnom flatteur de « Manhattan de l’Afrique ». À cet égard, les vingt et quelques étages de l’immeuble de la Caisse de Stabilisation n’étaient pas sans rappeler la célèbre « Maison de Verre » des Nations-Unies.

Toutes proportions gardées, bien entendu, et les palmiers en moins…

Des filles entretenaient leur bronzage autour de la piscine. Certaines étaient plus que consommables et quelques Africaines apportaient une tache d’exotisme dans le lot.

Sous la toiture festonnée du restaurant circulaire, des serveurs en veste blanche circulaient entre les tables disposées en colimaçon face à la baie. Un hors-bord s’éloignait en déroulant un sillage d’écume.

En plus de l’hôtel proprement dit, il y avait des studios indépendants qu’il était possible de louer au mois où à l’année. Situés en contrebas de la petite route d’accès privée, parallèlement au rivage, ils bénéficiaient d’une vue imprenable sur l’eau et sur le Plateau.

D’après Forestier, Roger Locquin occupait l’un d’eux, le dernier de la rangée.

Hubert contourna la piscine et ses baigneuses pour emprunter la petite allée cimentée qui les desservait.

Il se sentait plus léger, débarrassé de l’impression pénible qu’il éprouvait depuis la nuit précédente. Paris avait pratiquement donné son accord et c’était comme si une hypothèque avait été levée, une obscure tension dissipée.

Au cours de la discussion qu’ils venaient d’avoir, Hubert avait retrouvé le Forestier d’antan. De son côté, celui-ci semblait soulagé d’un grand poids et s’était montré beaucoup plus décontracté.

Il avait dû craindre jusqu’au dernier moment que Paris lui donne l’ordre de tirer dans le dos d’Hubert, ce qui l’aurait placé devant un cruel dilemme.

Entre l’amitié et la raison d’État, le choix n’était jamais facile.

Les instructions émanaient heureusement de la plus haute direction et lui évitaient ainsi un cas de conscience. Dans la mesure où Paris donnait le feu vert pour Roger Locquin, il y avait quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent pour qu’il en soit de même pour Claude Fargeaux.

Car celui-ci n’était pas du tout un inconnu pour les gens du SDECE. De son vrai nom, il s’appelait Jacques Malvoisin. Sa qualité de protégé personnel du grand chef des services « parallèles » lui avait valu une totale impunité pendant de longues années. Encore maintenant, il bénéficiait d’appuis auprès de hautes personnalités, ce qui expliquait qu’aucune action n’ait pu être engagée contre lui.

Son travail de « barbouze » ne s’était pas borné à organiser la protection des chefs d’État africains, ou le renversement de ceux qui avaient cessé de plaire. Sous le couvert de la coopération, des entreprises créées pour la circonstance avaient réalisé de fabuleux bénéfices destinés à alimenter les caisses noires des réseaux souterrains.

Ceux qui essayaient de démasquer ou de dénoncer ce genre de pratiques étaient achetés ou éliminés sans pitié.

Lorsque la dissolution des réseaux parallèles avait été décidée, Roger Locquin avait payé les pots cassés. Jacques Malvoisin, alias Claude Fargeaux, pour sa part, était au courant de trop de choses et pouvait permettre de rattacher trop de sales histoires à des noms de dignitaires connus.

Logiquement, Roger Locquin devait garder un chien de sa chienne à Jacques Malvoisin. On devait donc pouvoir l’utiliser contre lui.

Telle était la situation résumée par Forestier à l’intention d’Hubert.

L’idée de jouer le coup par la bande était du Français. Roger Locquin se méfierait moins si le marché lui était proposé par la CIA, Hubert en l’occurrence. Au contraire, si l’initiative émanait du SDECE, il flairerait une embrouille comme celles qu’il avait contribué à monter avec Jacques Malvoisin. Paris l’ayant largué déjà une fois, il renâclerait sûrement.

À juste titre…

Hubert n’aurait pas juré que Forestier lui avait absolument tout dit, mais c’était la règle du jeu et il aurait agi de même. Du moins savait-il désormais où il mettait les pieds.

Pour ce qui était du Front des Étudiants Révolutionnaires Musulmans, c’était un de ces groupuscules comme en sécrétaient toutes les universités aux quatre coins du monde. Ils se voulaient purs et durs, nationalistes, socialistes et islamisants. Les quelques proclamations qu’ils avaient commises montraient un amalgame de tendances disparates inspirées aussi bien par le guévarisme, le bouillant colonel Kadhafi, la lutte palestinienne et les théories de Mao.

De l’avis général, il n’y avait pas lieu de les prendre au sérieux.

Avec soixante pour cent d’animistes et quinze pour cent de chrétiens, la Côte-d’Ivoire comptait moins d’un musulman pour quatre habitants. La proportion était insuffisante pour déclencher un véritable problème religieux, comme dans d’autres pays d’Afrique. Chacun était libre de croire ce qu’il voulait. À Abidjan même, les églises, les temples et les chapelles étaient nettement plus nombreux que les mosquées.

Tout ceci établi, Hubert avait quitté Forestier devant l’entrée du Parc donnant sur l’avenue Chardy, en face de l’immense excavation d’où allait sortir un building encore plus grand et plus haut que les autres.

Hubert s’immobilisa devant la porte du dernier studio, frappa plusieurs coups.

Il ne savait pas encore comment il allait aborder le problème avec Roger Locquin. Le plus simple était d’y aller franco et d’ajuster le tir suivant les réactions ainsi provoquées. Si Forestier disait vrai, Roger Locquin ne devait pas tellement porter Jacques Malvoisin dans son cœur. Hubert comptait jouer là-dessus.

Depuis la dissolution du réseau parallèle et la mésaventure qui lui était arrivée ensuite, l’ancienne « barbouze » avait monté un cabinet d’études. Il avait conservé quelques relations qui l’avaient aidé à démarrer. Son affaire semblait marcher plutôt bien et son compte en banque était nettement créditeur.

D’habitude il rentrait déjeuner aux Relais. Lorsqu’il était seul, un jour sur deux, il se faisait servir dans son studio.

Une voix de femme s’éleva de l’autre côté de la porte, invitant Hubert à entrer. Quelque peu intrigué, il s’exécuta. Il ne s’était pourtant pas trompé de numéro.

La vaste pièce où il pénétra n’évoquait une chambre d’hôtel que de très loin. Outre ses dimensions bien supérieures, il était visible que son locataire l’avait aménagée pour un séjour de longue durée.

Disposée sur deux niveaux, elle était séparée par un long meuble bas supportant un immense aquarium où nageaient plusieurs dizaines de poissons exotiques multicolores. Dans la partie « salon », de profonds fauteuils design étaient installés autour d’une table laquée. Tout le fond était occupé par une impressionnante chaîne stéréo comportant une platine futuriste, un lecteur de cassettes, un magnétophone à bande digne d’un professionnel, un poste de radio à dix ou douze gammes de fréquences capable de capter les stations du monde entier, ainsi qu’un nombre suffisant de haut-parleurs pour sonoriser l’hôtel tout entier.

Le prix total de l’installation avait dû coûter des tas de zéros. Cela confirmait que les affaires de Roger Locquin marchaient plutôt bien…

Trois marches en contrebas, la « chambre » comprenait essentiellement un grand lit situé en face de la grande porte-fenêtre donnant sur la baie. Un poste de télévision en couleur trônait en bonne place. Les peaux qui servaient de tapis n’étaient sûrement pas en matière synthétique.

La salle de bains et les commodités s’ouvraient à gauche. Elles étaient complétées par un dressing-room prévu pour recevoir un nombre plus que respectable de costumes et de chemises.

Hubert enregistra machinalement le désordre relatif qui régnait dans le studio, comme si quelqu’un avait fouillé les lieux après que le lit ait été fait.

Simple impression…

La femme qui se tenait dans l’encadrement de la porte de la salle de bains pouvait avoir aux environs de vingt-cinq ans. Très brune et très bronzée, elle portait un maillot de bain juste assez exigu pour mettre en valeur des avantages incontestables.

Elle battit ses longs cils noirs avec étonnement à l’entrée d’Hubert.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle « d’une voix un peu basse. Je croyais que c’était le boy avec le lunch que j’ai commandé.

Elle s’était exprimée en français, avec une pointe d’accent indéfinissable.

Hubert se présenta.

— Je cherche Roger Locquin. Je croyais qu’il habitait ici.

La jeune femme secoua ses cheveux noirs.

— Je m’appelle Maryelle Ricci, dit-elle. Roger habite bien ici. C’est un bon copain. Je viens de temps à autre me baigner dans la piscine entre midi et deux heures. Il me permet de venir…

Évidemment, c’était un peu mieux qu’une simple cabine pour se changer.

Elle haussa ses épaules rondes, faisant tressauter deux globes qui ne l’étaient pas moins.

— Vous tombez mal, ajouta-t-elle. Roger a été obligé d’aller à Yamoussoukro. Une affaire importante à régler avec des gens qui tiennent un congrès au Président.

La Côte-d’Ivoire s’affirmait volontiers la « Terre des Congrès » et la plupart de ceux-ci se tenaient à Yamoussoukro. Village natal du président Houphouët-Boigny, celui-ci en avait fait une petite ville-pilote, avec fermes expérimentales, rizières et plantations exemplaires. Un aérodrome avait été construit en même temps qu’un hôtel de prestige, naturellement baptisé Président, un des plus luxueux d’Afrique, avec réception et salons en marbre naturel.

Noblesse oblige, la majorité des congressistes se sentaient tenus de descendre au Président, qu’on réquisitionnait tout entier pour la circonstance.

Les vulgaires touristes devaient en tenir compte pour leurs réservations, ce qui posait parfois quelques problèmes quand un congrès débarquait à la dernière minute.

— Roger devrait normalement rentrer dans la soirée, reprit Maryelle Ricci. Mais je peux peut-être vous renseigner ou vous aider…

Hubert aurait préféré rencontrer l’intéressé en personne mais il pouvait tenter le coup auprès de la jeune femme. Elle n’avait aucune raison d’être sur ses gardes. Si elle était suffisamment intime avec Roger Locquin, elle pourrait lui fournir quelques indications précieuses.

Fronçant les sourcils, Hubert feignit une certaine contrariété.

— Je voulais le voir pour des questions personnelles, affirma-t-il. Mais surtout, j’ai besoin d’entrer en contact avec Jacques Malvoisin. C’est assez urgent.

Maryelle ne parut pas étonnée.

— Je ne sais pas si Roger a conservé des liens avec Malvoisin, répondit-elle. Cela me semble assez peu probable. En tout cas, si c’est pour une affaire remontant à l’époque où ils travaillaient ensemble, c’est Roger que vous devez voir. Contrairement à ce que Malvoisin a essayé de faire croire, c’était Roger le vrai patron. Malvoisin n’était qu’un sous-fifre…

Hubert avait dressé l’oreille. Si la jeune femme disait la vérité, les informations de Forestier étaient à corriger.

En y réfléchissant, c’était assez plausible. Cela pouvait expliquer pourquoi Roger Locquin avait été inquiété alors que personne ne cherchait d’ennuis à Jacques Malvoisin.

Quand on décide de « faire le ménage », on vise d’abord la tête sans trop se soucier des simples exécutants…

Hubert n’en oubliait pas moins que c’était Valentine qui avait indiqué le nom de Claude Fargeaux, mais elle avait pu mentir là encore. D’autre part, si ce nom servait de couverture au réseau, il pouvait s’appliquer tout aussi bien à Roger Locquin dans la mesure où ce dernier en était le chef véritable.

Lorsque Camille Zharf avait été questionné par Forestier, il l’avait directement orienté sur Roger Locquin. Ajouté à l’aisance manifeste dans laquelle celui-ci vivait, cela ressemblait à un faisceau de présomptions diablement concordantes.

En la personne de Maryelle Ricci, Hubert pouvait avoir involontairement touché le gros lot.

— Peut-être pouvez-vous me renseigner, en effet.

Elle sourit largement, découvrant deux rangées de dents nacrées.

— Laissez-moi d’abord me rhabiller.

— Je vous en prie…

Elle passa dans la salle de bains et Hubert examina de nouveau le désordre du studio.

Psychologiquement, cela ne cadrait pas tellement avec l’image d’un homme possédant un aquarium d’une propreté absolue et dont l’importante collection de disques était méticuleusement entreposée dans une succession d’éléments de rangement prévus à cet effet.

Il était certes possible que Roger Locquin ait été contraint de s’absenter de façon imprévue, sans avoir le temps de remettre de l’ordre après avoir lui-même causé cette petite pagaille, mais Hubert aurait plus volontiers parié que la pièce avait été fouillée.

Maryelle Ricci, alors ?

C’était le plus logique, mais rien ne permettait de l’affirmer.

Quelques instants s’écoulèrent. Puis elle appela par la porte restée entrouverte.

— Pouvez-vous venir m’aider ? L’attache de mon maillot est coincée…

Hubert descendit les trois marches entre la partie « salon » et la chambre proprement dite.

— J’arrive, prévint-il. Dois-je fermer les yeux ?

— Pas encore…

Elle se tourna à son entrée, les deux mains bataillant dans le dos pour essayer de débloquer l’agrafe récalcitrante.

— C’est stupide ! C’est la première fois que ça m’arrive. Heureusement que vous êtes là…

Et comment ! songea Hubert.

Elle avait dû se donner beaucoup de mal pour parvenir à tordre ainsi l’attache de son soutien-gorge. Elle devait aussi s’y sentir affreusement à l’étroit pour ne pas réussir à le faire glisser jusqu’à sa taille et amener l’agrafe devant elle…

C’était cousu de fil blanc. Hubert ne fut pas dupe une seule seconde.

Elle lui indiquait très clairement le prix à payer en échange de ses renseignements.

Hubert n’éprouvait aucun scrupule à profiter de la situation. Et puis, elle lui avait affirmé que Roger Locquin n’était qu’un simple copain pour elle et celui-ci ne devait pas rentrer de Yamoussoukro avant la fin de l’après-midi.

Aucun risque donc qu’il débarque au mauvais moment et n’en tire prétexte pour refuser toute amorce de dialogue…

Hubert feignit, pour la forme, de rencontrer lui aussi des difficultés avec l’attache coincée.

L’odeur de la peau tiède de Maryelle Ricci agissait sur lui comme un puissant aphrodisiaque.

Enfin, la bretelle du soutien-gorge fut détachée. Hubert maintint l’élastique.

— Voilà, ça y est presque…

D’un double mouvement enveloppant, il glissa ses deux mains sous les bras de la jeune femme, libéra ses seins de leur coiffe de tissu pour les emprisonner dans ses paumes. Elle les avait très gros et très fermes, et ils n’y tenaient pas entièrement.

— Que faites-vous ? protesta-t-elle mollement.

Hubert se mit à la caresser, s’amusant à éveiller les pointes sous ses doigts.

— C’est le climat, plaida-t-il, cela m’échauffe le sang.

Elle recula jusqu’à s’appuyer contre lui.

— Moi aussi, prononça-t-elle d’une voix altérée. Ce temps orageux me rend folle…

Elle bougea d’un mouvement insidieux pour mesurer l’ampleur de la tension grandissante appliquée contre ses reins. Sous ses doigts, Hubert sentit qu’elle avait la chair de poule.

Elle se retourna alors, le regard brillant, lèvres entrouvertes, se hissa sur la pointe des pieds pour atteindre sa bouche et noua ses mains autour de son cou.

Brusquement, Hubert eut une envie folle d’elle. En un tournemain, il se débarrassa de ses vêtements tandis qu’elle réservait un sort identique à son slip de bain.

Les nerfs à fleur de peau, également tenaillés par l’impatience, ils se laissèrent tomber sur le lit.

Dans le mouvement, Maryelle Ricci s’était ouverte sous Hubert, genoux relevés.

Il remonta pour la pénétrer d’un long coup de reins.

*
* *

Roger Locquin écarta le minuscule écouteur de son conduit auriculaire lorsque les halètements s’intensifièrent. Un sourire sans joie, teinté d’amertume, étira sa bouche.

Il savait Maryelle Ricci garce, mais quand même pas à ce point-là.

Ainsi, pour la seconde fois, on essayait de lui faire porter le chapeau…

Lorsque les échos de l’arrivée en force du SDECE et de la CIA lui étaient parvenus, il avait compris que les uns ou les autres ne tarderaient pas à lui rendre visite.

Il avait battu le rappel de cette vieille « copine » de Maryelle Ricci pour lui confier le soin d’éponger le premier choc selon des directives bien précises.

Le résultat dépassait ses espérances.

Vraiment !

Entre autres talents de société, Roger Locquin avait toujours eu la passion du gadget électronique.

La stéréophonie n’avait aucun secret pour lui.

« Sonoriser » son propre studio avait été un jeu d’enfant.

Tandis que les râles de Maryelle Ricci emplissaient l’écouteur miniaturisé, il savait désormais à quoi s’en tenir…


CHAPITRE

9

Stephen goodwin, l’homme de la CIA, avait une bonne tête de jeune Américain sportif. S’il n’y avait eu cette petite flamme dans son regard bleu, on aurait pu croire qu’il débarquait de l’université.

— J’ai obtenu une première réponse de Washington, déclara-t-il. M. Smith se porte garant du patron du SDECE dans cette affaire, mais il pense que celui-ci n’est peut-être pas entièrement libre de ses mouvements. En conséquence, il vous recommande d’y aller sur la pointe des pieds.

Hubert aurait pu lui rétorquer qu’il ne l’avait pas attendu pour ça.

— Autre chose ?

Stephen Goodwin plongea le nez dans son verre de « J. & B. », vaguement déçu que son interlocuteur ne manifeste aucune réaction.

De son côté, devinant qu’il se mettait en frais pour lui, Hubert n’avait pas voulu refuser le scotch qu’il lui proposait bien qu’il ne fût pas encore cinq heures de l’après-midi. De toute façon, entre Valentine et Maryelle Ricci, il avait brûlé suffisamment de calories pour que cela ne tire pas à conséquence…

— La police ivoirienne reste étonnamment discrète sur ce qui s’est produit cette nuit, reprit Stephen Goodwin. En plus de la fille, j’ai seulement pu savoir qu’ils avaient ramassé un premier homme à l’état de cadavre et un second qui ne valait guère mieux. Officiellement, ce sont des cambrioleurs. Impossible de connaître leur identité, ni ce que le blessé est devenu…

Hubert songea que Forestier serait peut-être plus heureux de son côté.

— En revanche, je peux vous fournir l’assurance que Roger Locquin n’a pas mis les pieds à Yamoussoukro, poursuivit le jeune attaché. J’ai un informateur bien placé là-bas. Il est absolument formel.

Ce n’était pas une surprise pour Hubert. Un peu plus tôt, il avait appelé l’hôtel Président à Yamoussoukro et s’était fait passer pour un haut fonctionnaire pour demander qu’on recherche le Français dans tout l’établissement. Il ne s’y trouvait pas et ne figurait pas sur la liste des clients. Un des réceptionnistes, qui travaillait auparavant à Abidjan, le connaissait de vue. Il avait affirmé qu’à aucun moment il ne l’avait aperçu.

— Nous essayons de voir si son bureau d’études ne cache pas autre chose, continua Stephen Goodwin, mais nous devons avancer avec prudence. Il y a cependant un point à noter, il semblerait qu’une certaine Marie-Hortense Roux ait travaillé avec Roger Locquin ou ait eu plus ou moins une liaison avec lui. Tout ça, sous réserve de vérification.

Hubert but une gorgée de « J. & B. » sans rien dire. En fin de compte, il n’était pas plus avancé qu’en arrivant.

Par expérience, il savait qu’il ne servirait à rien de brusquer le jeune diplomate. Ce dernier devait posséder tout un catalogue de réponses toutes prêtes pour invoquer la nécessité d’agir en s’entourant d’un maximum de précautions.

Quel que soit le pays, il existait un antagonisme permanent entre les méthodes d’un résident et celles d’un agent action. Le premier s’efforçait en priorité de ne rien entreprendre qui puisse mettre en péril un réseau d’informateurs dont la mise en place avait parfois réclamé des années de patient labeur. Le second, à l’opposé, réclamait des résultats immédiats sans tellement se soucier des éclaboussures. C’était partout pareil.

Hubert se leva.

— Merci pour votre scotch. Si vous trouvez le temps de vous occuper de Maryelle Ricci, faites-moi signe…

Stephen Goodwin prit l’air infiniment triste du fort en thème découvrant après avoir rendu sa copie qu’il avait mis deux « f » à Afrique…

*
* *

Forestier avait réussi à dormir un peu plus de deux heures dans l’après-midi. Il tenait la grande forme.

Il considéra Hubert d’un œil lourdement égrillard.

— Je ne sais pas qui a possédé l’autre, fit-il. Et je suis poli.

Ils étaient sur le parking des Relais, dans la 504 d’Hubert. La pendule du tableau de bord marquait à peine six heures et demie mais la nuit était déjà tombée sur Abidjan. Les lumières du Plateau s’allumaient les unes après les autres. Dans le ciel, les nuages avaient pris des lueurs d’incendie qui se reflétaient sur les eaux calmes de la lagune.

Hubert était allé chercher Forestier au Parc, une dizaine de minutes auparavant. Pendant le trajet, il lui avait relaté sa rencontre avec Maryelle Ricci et son échec pour lui tirer le plus petit renseignement exploitable malgré tous les efforts qu’il avait déployés.

Elle s’en était tenue à sa version première et n’en avait pas démordu. Roger Locquin n’était qu’un bon copain pour elle, rien de plus. Le flot de détails futiles dont elle avait abreuvé Hubert ne l’avait pas fait progresser d’un pouce. Elle avait semblé croire qu’il voulait lui faire dire si elle avait été ou non la maîtresse de l’ancienne « barbouze parallèle ». Autant essayer d’ouvrir une huître avec les dents !

Hubert se tourna vers Forestier, qu’il devinait sceptique.

— J’aurais voulu vous y voir. Expliquez-moi comment vous vous y seriez pris ?

Forestier se mit à rigoler.

— Ce serait trop long. Et ça heurterait vos chastes oreilles…

— Vous êtes toujours aussi modeste.

En arrivant, ils avaient vérifié depuis le bar que Roger Locquin n’était toujours pas rentré. Ils avaient décidé d’attendre une heure et d’en profiter pour faire le point.

— Vous saviez que Marie-Hortense Roux avait bricolé avec Locquin ? reprit Hubert.

Forestier rit de nouveau.

— C’est votre charmant jeune homme de l’ambassade qui vous a raconté ça ?

— Pourquoi ?

— Parce qu’il aurait aussi pu vous dire que c’est Valentine qui lui a donné l’exemple ! Elle a été tour à tour avec Locquin et Malvoisin, si ce n’est pas avec tous les deux à la fois.

Après tout, pourquoi pas. Les deux filles étaient cousines. On s’arrangeait en famille…

— À propos, demanda Hubert, vous a-t-on donné votre deuxième moitié de feu vert ?

Forestier acquiesça.

— Affirmatif. Mais cela risque de ne pas nous servir à grand-chose si Locquin est le grand manitou et si Malvoisin n’est qu’un pâle comparse comme Maryelle Ricci le soutient…

Hubert n’était pas tout à fait d’accord. La décision de Paris signifiait qu’ils n’avaient plus à craindre un retour de manivelle.

Officiellement, du moins…

À cet instant, la haute silhouette de Konan Gueye se profila sur la gauche de la voiture. Forestier se retourna pour débloquer la portière arrière et lui permettre de prendre place sur la banquette.

— Konan est de la partie, déclara-t-il sans regarder Hubert. J’ai, pensé qu’il pouvait nous être utile.

Puis il questionna le nouvel arrivant :

— Alors ?

— Rien, répliqua l’Ivoirien en refermant la portière. Toujours la même chose.

Forestier émit un grognement et le silence s’installa à l’intérieur de la voiture. Un peu tendu…

Hubert avait la nette impression que le Français avait manœuvré pour lui forcer la main, mais il renonça à provoquer une mise au point en présence de Konan Gueye.

Une dizaine de minutes s’écoulèrent sans qu’aucun des trois hommes ne prononce un mot. Hubert essayait de deviner quelles étaient les intentions de Forestier en lui imposant l’Africain sans lui en parler à l’avance.

La seule explication, c’était justement qu’il ne voulait pas lui en fournir.

Puis une Mini de couleur claire apparut sur la petite route privée de l’hôtel et vint se ranger sur le parking à une quinzaine de mètres de la 504. Un homme en descendit.

— C’est lui, souffla Konan Gueye.

Roger Locquin était assez grand, de forte corpulence, avec ce début « d’œuf colonial » qui accompagne souvent l’approche de la quarantaine sous les climats tropicaux. Il prit une serviette à l’arrière de sa voiture, ferma les portières à clé et se dirigea vers le petit bâtiment en longueur abritant les studios.

Forestier descendit de la 504, aussitôt imité par Konan Gueye. Il fit signe à Hubert.

— Allons-y…

Puisqu’il avait pris d’autorité la direction des opérations, Hubert n’allait pas la lui disputer. Au contraire, il ne lui déplaisait pas d’assister à la suite en spectateur. C’était parfois très instructif.

Les trois hommes empruntèrent le même chemin que Roger Locquin, qu’ils rejoignirent au moment où il ouvrait sa porte pour entrer.

— On voudrait vous parler, dit Forestier. Alors, on s’invite sans façon.

Roger Locquin considéra sa carrure, celle d’Hubert, puis les épaules massives de Konan Gueye. Il fit la grimace.

— Je ne vois pas comment je pourrais refuser. C’est si gentiment demandé…

Ils pénétrèrent tous les quatre à l’intérieur du studio et Konan Gueye referma la porte derrière eux. Hubert nota que la pièce avait été rangée et que toute trace de désordre avait disparu.

Par habitude, il alla jeter un coup d’œil dans la salle de bains. Personne ne s’y trouvait dissimulé.

Roger Locquin avait posé sa serviette sur la table et affichait un air ironique.

— Faites comme chez vous…

— On n’oserait pas, répliqua Forestier.

Il s’occupa des présentations.

— Moi, c’est Jo, indiqua-t-il. Lui, c’est Hubert. Et lui, Konan.

— Je suppose que vous me connaissez. Dois-je me montrer enchanté ?

— On ne vous en demande pas tant. Au cas où vous ne l’auriez pas deviné, j’émarge à la « Piscine ». Ce qui veut dire que nous avons été un peu confrères par la force des choses.

Forestier désigna Hubert.

— Lui, il représente nos cousins d’Amérique, ajouta-t-il. Donc, vous avez sûrement pigé ce qui nous amène.

Roger Locquin le toisa.

— Je ne veux rien piger, rétorqua-t-il. Je suis rangé des voitures. Définitivement.

Il montra la porte.

— Vous avez fait votre petit numéro, très bien. Mais vous vous êtes trompés de bonhomme. Je ne veux plus retremper dans vos histoires. Maintenant, j’ai envie de prendre une douche.

Forestier considéra ses ongles, ennuyé.

— Vous ne voulez vraiment pas écouter ma petite histoire ?

— Du balai ! trancha Roger Locquin.

Forestier poussa un soupir.

— J’ai peur d’être obligé de passer pour un type sans éducation et de m’incruster, mais mon histoire vous concerne directement. Depuis un certain temps, un petit malin a entrepris de démolir nos gars en s’efforçant de coller ça sur le dos des Américains. Pas plus tard que cette nuit, il a essayé de supprimer mon vieux copain Hubert de manière à faire croire que c’était nous. Manque de chance, nous nous sommes tombés dans les bras au lieu de nous envoyer du plomb…

Il s’interrompit une seconde.

— L’ennui, c’est que plusieurs pistes conduisent tout droit vers vous. Valentine, cela ne vous rappelle rien ? et Claude Fargeaux ?

Roger Locquin avait pâli.

— Vous essayez de me mouiller comme des salauds que vous êtes alors que je n’y suis pour rien ! affirma-t-il fortement. Vous avez besoin d’un pigeon pour faire votre sale boulot !

Sa voix se fit plus âpre.

— J’ai déjà payé la note lorsqu’on nous a balancés ! J’ai tracé une croix sur le passé et j’ai décidé de repartir de zéro. Honnêtement ! J’en ai bavé quand les portes se fermaient devant moi ou que les gens changeaient de trottoir en m’apercevant. J’ai serré les dents et je me suis accroché.

Ses traits se tordirent en un rictus.

— Maintenant que j’ai enfin la tête hors de l’eau et que mon affaire commence à rapporter, vous rappliquez avec vos salades et vos tripatouillages ? Très peu pour moi !

Il secoua la tête avec violence.

— Je refuse de marcher dans vos combines ! Foutez le camp !

Forestier feignit de prendre Hubert à témoin, attristé.

— Vous voyez, je vous avais bien dit qu’il n’y avait pas moyen de discuter avec ce genre de type…

Il paraissait énormément chagriné.

— J’ai oublié de préciser un tout petit point… Konan Gueye est un peu inspecteur ou commissaire de la Sûreté Ivoirienne…

Menu détail et destiné autant à Roger Locquin qu’à Hubert !

Celui-ci songea que cela expliquait sans doute le voile pudique déployé par la police sur les événements de la nuit précédente.

— Actuellement, reprit Forestier, l’expulsion est très à la mode. Je suis sûr que notre ami Konan trouverait des foules d’excellents motifs pour qu’on vous déclare indésirable et qu’on vous reconduise dans l’heure à l’aéroport.

Roger Locquin était devenu blême comme la cire d’un cierge.

— Il y a un DC 10 d’UTA demain matin à neuf heures. Cela vous laisse largement le temps de réfléchir à la proposition que j’avais l’intention de vous faire après vous avoir raconté mon histoire.

Vous êtes assez intelligent pour deviner de quoi il s’agit.

Forestier eut un mouvement de la tête en direction de la porte de la salle de bains.

— On va vous laisser prendre votre douche tranquillement, conclut-il. En espérant que ça vous éclaircira les idées. Inutile de nous raccompagner…

Immobile, pâle comme un mort, Roger Locquin donnait l’impression d’un boxeur mis KO debout. Il ne fit aucun geste quand les trois hommes quittèrent le studio.

Une fois dehors, Hubert prit la parole s’adressant à Forestier.

— Vous auriez pu me prévenir, observa-t-il. Qu’est-ce que vous espérez ?

Forestier sourit.

— Qu’il bouge, répliqua-t-il. Et il va sûrement bouger.

Il indiqua le grand Noir, massif, placide, énigmatique.

— Konan va le couver comme une mère poule. Dès qu’il remuera le petit doigt, il nous préviendra…
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Forestier avait voulu inviter Hubert au Cocoma, le restaurant du Parc, mais ce dernier n’avait pas cédé. Il avait, pour sa part, déjà retenu une table au Tiama.

Après le tour qu’il lui avait joué avec Konan Gueye, il avait fait clairement comprendre à Forestier qu’il en avait plus qu’assez de ses manigances et s’il attendait un coup de téléphone, il n’avait qu’à prévenir pour qu’on le demande au Tiama.

Le Français s’était incliné de mauvaise grâce.

Hubert avait laissé en passant ses instructions au standard, et ils avaient fait une première halte à l’Akwaba, le petit bar américain situé à l’étage mezzanine du Tiama, pour expérimenter les cocktails-maison. La carte des boissons, singulièrement bien fournie, occupait six volets d’un dépliant proposé en même temps que les amuse-gueule. Le champagne, en particulier le « Moët & Chandon » et le « Dom Perignon » y figuraient en bonne place.

Décoré de tissus écossais à dominante verte, marron et jaune paille, le Manguier se trouvait au même niveau, de l’autre côté des ascenseurs. Au fond, un grand hublot donnait à l’extérieur. Une partie des tables surplombait les plantes vertes de la réception, en contrebas. C’était magnifique et en même temps très pratique pour surveiller quiconque entrait dans l’hôtel.

Conscient d’y être allé un peu fort en ne mettant pas Hubert au courant des fonctions réelles de Konan Gueye, Forestier s’efforçait d’animer la conversation. De son côté, Hubert affectait de continuer à lui en vouloir pour l’inciter à vider son sac une fois pour toutes s’il conservait encore une ou deux amusettes du même genre dans sa manche.

Un petit jeu qui risquait de durer plus longtemps que la bouteille de Beaujolais que Forestier semblait apprécier particulièrement…

L’attitude d’Hubert avait été payante. Forestier avait fini par lui apprendre que la Sûreté ivoirienne avait décidé de surveiller désormais de très près les activités du FERM et de ses membres connus. Elle recherchait activement Sékou Bouaffo, l’étudiant musulman qui les avait suivis sur la route de Grand-Bassam. Forestier lui avait aussi confié qu’aucun corps n’avait été découvert sous les décombres de la maison, ce qui permettait de supposer que Marie-Hortense Roux avait échappé au sort de Valentine et se cachait dans un autre endroit. La Sûreté la recherchait elle aussi.

Il en était de même en ce qui concernait Mamadou N’Diaye, le prétendu propriétaire de la maison de la route de Bingerville.

Au total, ce n’était pas particulièrement substantiel. Il n’y avait pas de quoi pavoiser.

Ils en étaient respectivement au steak de gigot à l’estragon et au filet grillé au roquefort quand un des serveurs s’approcha discrètement d’Hubert, se pencha vers lui et lui murmura d’un ton confidentiel :

— Téléphone, monsieur…

Hubert s’excusa auprès de Forestier et se leva pour aller prendre la communication.

C’était Stephen Goodwin.

— Je peux parler ? demanda celui-ci dans un souffle, comme s’il craignait que la ligne ne soit branchée sur les haut-parleurs diffusant de la musique d’ambiance dans tout l’hôtel.

— Allez-y, le rassura Hubert.

— C’est au sujet de Konan Gueye…

Stephen Goodwin baissa encore le ton.

— Je crois pouvoir affirmer qu’il travaille pour les services spéciaux ivoiriens…

Hubert n’eut pas la cruauté de lui dire qu’il le savait.

*
* *

Roger Locquin alluma une nouvelle cigarette au mégot de celle qu’il venait à peine de fumer. Il tira nerveusement une bouffée, puis secoua sa cendre dans la coupe déjà pleine à ras bord.

La rage le disputait à l’accablement dans son esprit encore sous le coup de l’émotion. Il ne s’attendait pas à une attaque aussi directe. Elle le prenait à contre-pied.

Il avait envisagé les coups les plus vicieux sans songer à l’expulsion.

C’était trop bête !

Roger Locquin était convaincu que l’homme de Paris et son compère ivoirien n’hésiteraient pas à mettre leur menace à exécution. À l’époque où les services parallèles faisaient la pluie et le beau temps, il avait lui-même trop souvent nargué le SDECE pour que celui-ci ne saisisse pas une pareille occasion de lui présenter l’addition.

S’il ne cédait pas avant le lendemain matin, il pouvait s’attendre à ce qu’on vienne l’arrêter pour le fourrer dans le premier avion, avec seulement son pyjama et sa brosse à dents.

Avec amertume, il pensa aux quelques personnalités haut placées à qui il aurait pu faire appel dans d’autres circonstances. Elles ne lèveraient même pas le petit doigt si la Sûreté s’en mêlait et invoquait la raison d’État. Ce ne serait même pas la peine de leur rappeler qu’il conservait bien au frais certaines preuves d’opérations plutôt douteuses.

On ne se hasarderait pas à lui opposer un refus direct, certes, mais il était prêt à parier qu’il ne parviendrait pas à joindre un seul des intéressés. Ou bien leur téléphone serait mystérieusement en dérangement, ou bien personne ne répondrait si ce n’est pour affirmer que monsieur le ministre était absent et que nul ne savait comment le joindre.

Le tam-tam africain était encore plus efficace que le téléphone arabe…

Roger Locquin songea qu’il n’avait pas le choix. Il lui restait toute la nuit avant de se retrouver irrémédiablement coincé entre le marteau et l’enclume. À lui d’utiliser ce répit pour essayer de retourner la situation à son avantage. S’il échouait, le problème serait réglé de lui-même et la question ne se poserait plus.

Dans le fond, c’était peut-être un bien. Le moment était venu d’agir. Il n’avait que trop attendu.

Son plan fut très vite établi. Il répondait à un souci de logique.

Il lui fallait, dans un premier temps, se débarrasser des zèbres que le type du SDECE et son acolyte de la Sûreté n’avaient pu manquer de poster pour surveiller ses mouvements.

Après quoi…

*
* *

Hubert regarda avec intérêt Forestier qui revenait du téléphone où on l’avait appelé.

Pas à dire, il paraissait dans ses petits souliers. Sa démarche pataude le faisait ressembler à un ours pas content du tout de s’être fait faucher son rayon de miel.

— Qu’est-ce qui vous arrive ? Vous vous êtes coincé les doigts dans une porte ?

Forestier se laissa tomber sur son siège, jeta un œil mauvais sur son assiette.

— Konan s’est fait avoir, fit-il sombrement.

Hubert n’avait pas besoin d’un dessin.

— Locquin ?

Forestier repoussa son couvert avec une expression dégoûtée.

— Il les a possédés comme des débutants. Konan n’y a vu que du bleu…

Il soupira.

— Il y a environ vingt-cinq minutes, il a quitté son studio et pris sa voiture. Comme il n’emportait rien, Konan ne s’est pas méfié particulièrement. Ensuite, l’histoire classique…

Il haussa les épaules.

— Après Adjamé et Attiécoubé, Locquin a rejoint la route qui suit le rivage de l’autre côté de la baie du Banco. Konan a cru qu’il allait à un rendez-vous et s’est surtout attaché à ne pas montrer qu’il le filait. Il a fallu qu’ils dépassent Abobodoumé et qu’ils approchent du Cercle de la Voile pour qu’il commence à se douter de ce qui lui pendait au nez. Mais c’était déjà trop tard. De plus, il devait seulement surveiller Locquin sans intervenir.

Hubert avait compris avant même que Forestier n’ait achevé.

— Locquin avait un bateau au CVA ?

Forestier acquiesça.

— Une simple barcasse à moteur a suffi…

À Abidjan, les multiples et profondes indentations de la lagune modifiaient considérablement les distances à parcourir pour aller d’un point à un autre. À vol d’oiseau, la pointe de Marcory n’était qu’à un kilomètre de Cocody. Dans la pratique, en voiture, il fallait d’abord revenir à Treichville, reprendre l’autoroute dans la direction opposée, emprunter un des deux ponts puis suivre le boulevard lagunaire sur toute sa longueur pour contourner le fond de la baie et revenir enfin vers Cocody proprement dit. Au bas mot, une dizaine de kilomètres…

La baie du Banco étant deux fois plus profonde, c’était encore plus flagrant entre le Cercle de la Voile et la Gare Maritime, à la pointe de Treichville.

Même avec une voiture de course, il était impossible d’aller aussi vite qu’un bateau, d’autant qu’il fallait traverser les quartiers africains.

Roger Locquin avait bien préparé son affaire pour leur fausser compagnie…

*
* *

Forestier avait picoré ses mangues fraîches sans appétit. Maintenant, il laissait son café refroidir.

Il avait perdu le moral. Sa tentative pour prendre les affaires en main se soldait pour l’instant par un échec grand format. Il se bornait à répondre par monosyllabes aux essais d’Hubert pour alimenter la conversation.

Avec juste ce qu’il fallait de commisération pour retourner le couteau dans la plaie…

Forestier encaissait sans protester. Il l’avait bien cherché, et il le savait.

Il venait de se résigner à toucher à sa tasse quand le serveur vint lui annoncer de nouveau qu’on le demandait au téléphone. Il se leva avec lenteur.

— Avec un peu de chance, Konan ne s’est pas embourbé jusqu’à la caisse et nous n’aurons pas besoin d’une grue pour le dépanner…

Lorsqu’il revint, trois minutes plus tard, Forestier avait retrouvé un semblant de sourire.

— Camille Zharf, souffla-t-il en se penchant vers Hubert. Il vient d’apprendre que Locquin s’apprête à plier bagages dans la nuit.

Son regard s’était rallumé.

— Il nous tiendra au courant dès qu’il aura plus de précisions…


CHAPITRE

11

Sur la lagune Ébrié, des nuages chargés d’eau s’accumulaient dans le ciel sans lune et masquaient les étoiles. Parfois, des traînées sombres et déchiquetées défilaient à basse altitude. Il allait encore pleuvoir avant peu.

Hubert baissa les yeux sur le cadran phosphorescent de sa montre. Minuit vingt… Ils étaient très largement à l’heure.

De temps à autre, une saute de vent faisait clapoter l’eau de la lagune contre la coque de la vedette. En dehors de ça, c’était le grand silence de la nuit. Dans le lointain, Abidjan projetait son halo de lumière vers le ciel bas.

C’était la marée montante, et le courant se faisait nettement sentir. La vedette tirait sur son ancre.

Deux grenouilles se mirent à coasser. Il se produisit un clapotis assez fort et elles se turent. Peut-être un crocodile…

Il en restait encore quelques-uns, survivants du véritable massacre auquel s’étaient livrés les braconniers durant les années soixante. À cette époque-là, la lagune en était littéralement infestée. On les chassait la nuit, à l’aide d’un projecteur qui éclairait leurs gros yeux rouges, seuls endroits vulnérables. Il fallait viser bien pour les atteindre, de préférence avec un fusil à lunette. Autrement, les balles ricochaient sur les épaisses carapaces et l’animal s’empressait de disparaître sous l’eau.

Aujourd’hui, pour avoir une chance de trouver des crocodiles, il fallait aller au-delà de Taupah ou jusqu’à la lagune Aby. Le jeu n’en valait plus la chandelle, d’autant que la police témoignait d’une sévérité accrue envers ceux qui se faisaient prendre.

Il y avait une demi-heure que la vedette avait mouillé l’ancre par le travers de la petite île Désirée, en face de la poignée de cabanes constituant le village de Mbadon, sur la rive nord de la lagune. Ils n’étaient arrivés à le situer que grâce à une lueur tremblotante entrevue pendant un bref instant.

Depuis qu’ils étaient là, une seule et unique embarcation avait doublé l’île, rentrant de Bingerville à vitesse réduite.

Sage prudence devant les multiples traîtrises que réservait la lagune…

Les risques d’échouage étaient grands pour ceux qui connaissaient mal l’emplacement des hauts-fonds. Il fallait compter aussi avec les dangers représentés par les troncs de cocotier ou les épaves charriées par les courants. À cinquante à l’heure, une caisse en bois pouvait provoquer des dommages considérables.

Mais il y avait aussi les redoutables embûches installées par les pêcheurs.

De tout temps, ceux-ci avaient eu l’habitude de placer leurs filets en les fixant à de longues perches plantées à intervalles réguliers dans la vase et dépassant de plusieurs mètres. Souvent, pour dissuader les bateaux à moteur de passer entre elles et de déchirer les filets lorsque ces derniers étaient en place, ils tendaient des fils d’acier au-dessus de l’eau.

La rencontre brutale entre un bateau fonçant à toute vitesse et ces sèche-linge d’un genre très particulier n’allait pas sans casse. On ne citait encore aucun cas de décapitation franche et nette, mais certains imprudents avaient regagné Abidjan en fort mauvais état.

Depuis, il était recommandé de passer à l’écart des perches…

Hubert regarda de nouveau sa montre et porta ses jumelles devant ses yeux pour parcourir lentement l’eau sombre. Ils avaient choisi cet endroit à cause du rétrécissement de la lagune et parce que le halo lumineux d’Abidjan permettait de distinguer une embarcation en contre-jour.

Du moins en théorie… Car il était possible de doubler l’île Désirée par le sud en s’arrangeant pour rester à couvert du rivage planté de hauts cocotiers.

Mais il leur avait bien fallu choisir, et les fonds étaient plus importants au nord, de même que le chenal plus large. La manœuvre était aussi beaucoup plus aisée, surtout par nuit noire.

Normalement, sauf modification du programme, leur attente devait tirer à sa fin.

En plus de Forestier et de Konan Gueye, il y avait le pilote de la vedette. Il s’appelait Tiémoko Karamokoba. D’après Konan Gueye, qui leur avait procuré homme et bateau, Karamokoba connaissait la lagune mieux que sa poche.

Comme par ailleurs, il n’était pas évident que les choses se dérouleraient dans un climat de courtoisie, Konan Gueye avait pris la précaution d’apporter un petit arsenal. La puissance de feu était assurée par une Thompson, qui tirait des projectiles plutôt dévastateurs de calibre 45, et par une MAT 49, à la fois plus légère et plus maniable, avec chargeurs de trente-deux cartouches.

De quoi inspirer le respect, même à un adversaire supérieur en nombre…

Chacun avait en outre un automatique abondamment garni, sans compter les deux grenades dont Forestier s’était muni.

Autant de raisons pour lesquelles la police officielle avait été tenue à l’écart des préparatifs de l’expédition… À aucun moment, Konan Gueye n’avait paru effleuré par l’idée de faire appel à ses collègues, une manière de se faire pardonner d’avoir laissé échapper Roger Locquin.

Le branle-bas de combat avait été sonné après que Camille Zharf se soit manifesté un peu avant dix heures et demie, alors que Forestier piaffait d’impatience et qu’Hubert attendait avec philosophie.

Le Libanais avait appris que Roger Locquin avait l’intention de gagner le Ghana par la lagune et par le canal d’Assinie. Il avait pu connaître approximativement l’heure à laquelle son embarcation devait quitter Abidjan, mais il ignorait malheureusement de quel endroit. Dans ces conditions, la seule solution consistait à l’intercepter en cours de route.

La Sûreté ivoirienne étant dans le coup, Roger Locquin devait bien se douter que les routes, l’aéroport et les moyens de transports habituels seraient surveillés. Son idée de tenter de gagner la frontière du Ghana par la lagune n’était pas bête du tout.

Les relations entre les deux pays n’étaient pas toujours très cordiales. À Abidjan, pour insulter quelqu’un, on le traitait volontiers de « bandit ghanéen ». Et le Ghana, ancienne colonie britannique, était toujours demeuré en dehors de la sphère d’influence de Paris. Roger Locquin y serait donc plus à l’abri que dans n’importe quelle autre contrée d’Afrique francophone.

Ceci, indépendamment des autres raisons qu’il pouvait avoir d’y trouver asile.

Ce n’était certainement pas pour tromper son ennui qu’il avait organisé la zizanie entre la CIA et le SDECE en Côte-d’Ivoire !

Hubert baissa de nouveau les yeux sur son bracelet-montre.

Camille Zharf n’avait fourni aucun détail sur le bateau de Roger Locquin, mais comme il ne marchait sûrement pas à la voile ou à la rame, il aurait déjà dû être là.

Alors qu’il se remettait à observer la surface de la lagune à la jumelle, Hubert perçut soudain un « doug-doug-doug » caractéristique qui s’amplifia rapidement jusqu’à devenir très proche.

Tout en tournant promptement la tête vers la source du bruit, il vit dans le même temps Tiémoko Karamokoba qui tendait le bras vers la pointe de l’île.

— Ils doivent avoir un « fond plat » ! s’exclama ce dernier. Ils rasent le rivage !

Alors qu’ils guettaient le milieu du bras d’eau, ce qui était le plus logique, le bateau inconnu s’apprêtait en effet à passer entre l’île et la vedette.

Il avait dû effectuer son approche en longeant la rive sud de la lagune avant de couper en biais pour emprunter le chenal nord, plus facile. Les frondaisons épaisses de l’île n’avaient pas permis de l’apercevoir et avaient empêché jusqu’alors d’entendre le bruit relativement discret de son moteur.

Il n’était plus qu’à cent cinquante mètres de la vedette. À sa taille et à sa silhouette courtaude, il s’agissait d’une barge d’une certaine importance.

— L’ancre ! souffla Forestier en bondissant pour empoigner le bout qui permettait de la hisser à bord. Les vaches !

Ce n’était peut-être que de vulgaires contrebandiers profitant de la nuit pour acheminer ou aller chercher leur marchandise.

La tuile ! Si le bateau de Roger Locquin survenait juste à ce moment, il ne pouvait manquer de se rendre compte qu’il était attendu…

Il était impossible que les nouveaux arrivants ne distinguent pas la vedette.

Pour des contrebandiers, un bateau embusqué tous feux éteints sur le trajet ne pouvait appartenir qu’à la police.

Tandis que Forestier achevait de remonter précipitamment l’ancre, un cri d’alerte retentit à bord de la barge. La lumière crue d’un projecteur troua l’obscurité et vint éclairer la vedette. Aussitôt, plusieurs coups de feu claquèrent. Les balles ronflèrent avec des miaulements sinistres. Heureusement, les autres n’avaient rien de tireurs d’élite.

Dès l’apparition de la barge, Konan Gueye avait empoigné la Thompson. Il lâcha une rafale en riposte tandis que Tiémoko Karamokoba actionnait le démarreur pour lancer le moteur et que Forestier faisait donner la MAT en renfort.

La distance était un peu grande pour obtenir une précision efficace, mais l’essentiel était de convaincre l’adversaire qu’il avait affaire à trop forte partie et qu’il était dans son intérêt de hisser le drapeau blanc s’il voulait éviter un massacre.

Le phare cessa brusquement d’illuminer la nuit, soit qu’un projectile l’ait atteint par pur hasard ou que les autres l’aient éteint pour priver les occupants de la vedette d’un point à viser bien pratique.

Konan Gueye et Forestier n’en continuèrent pas moins à vider leur chargeur. Ce n’était plus la peine de se soucier du bruit. Si Roger Locquin était dans les parages, la fusillade l’avait déjà amplement mis au courant.

— Attention ! cria Tiémoko Karamokoba en mettant les gaz.

La vedette bondit puissamment dans le rugissement de son moteur. Tandis que l’adversaire tirait encore deux coups de feu manquant de conviction, Konan Gueye et Forestier durent interrompre leur arrosage pour s’accrocher au bordé. Hubert, de son côté, avait réussi à s’agripper à l’angle du pare-brise pour éviter d’être renversé par l’accélération.

Tiémoko Karamokoba virait brutalement pour prendre du champ. Hubert parvint à mettre le projecteur de la vedette en batterie, l’orienta pour faire pivoter le faisceau et tenter d’éclairer la barge.

L’espace d’un instant, il put distinguer deux silhouettes qui sautaient à l’eau pour essayer de rejoindre l’île toute proche.

Hubert frappa sur l’épaule du pilote.

— Stop ! Ils fichent le camp…

Tiémoko Karamokoba coupa aussitôt les gaz et profita de l’erre pour diriger la proue vers la barge qui continuait à avancer.

Tenant compte de la manœuvre, Hubert fit décrire presque un demi-cercle au projecteur. Il s’écoula quelques secondes avant qu’il ne retrouve les deux fugitifs.

Juste pour les voir atteindre les grands roseaux poussant le long du rivage et disparaître précipitamment au sein de leur masse compacte…

Inutile de brûler de la poudre pour un résultat plus qu’aléatoire ! Si danger il y avait, il ne pouvait plus venir d’eux.

Hubert actionna la poignée du projecteur pour illuminer la barge qui semblait désormais livrée à elle-même et piquait vers le milieu du bras d’eau. Apparemment, il n’y avait plus personne à bord.

Forestier et Konan Gueye en avaient profité pour engager un nouveau chargeur. Le doigt sur la détente, ils se tenaient prêts à tirer une rafale au moindre mouvement suspect.

La vedette accosta bientôt la barge sans que rien ne soit produit et sans rencontrer la moindre opposition. Pistolet mitrailleur au poing, Forestier sauta prestement à bord, suivi de Konan Gueye et de sa Thompson, puis d’Hubert qui se contentait d’un simple automatique.

Tandis que l’Ivoirien ralliait le poste de pilotage pour couper les gaz, ils firent rapidement le tour de la barge. Ils découvrirent deux corps écroulés respectivement l’un, sur le pont vers le milieu de l’embarcation, et l’autre à la poupe.

Le premier était Sékou Bouaffo, le militant du « Front des étudiants musulmans » qui leur avait faussé compagnie sur la route de Grand-Bassam. Atteint d’une balle en plein cœur, il était aussi mort qu’on peut l’être. En s’effondrant, il avait lâché le fusil avec lequel il avait tiré sur la vedette.

Quant au second, c’était Roger Locquin en personne !

Malgré la distance, Forestier et Konan Gueye avaient mis dans le mille…

Roger Locquin tenait encore un automatique dans son poing crispé. Un jouet en face de la Thompson de Konan Gueye ! Il avait encaissé deux balles en pleine poitrine.

S’il respirait encore, ses chances de s’en sortir paraissaient extrêmement minces. À moins d’un miracle, il ne verrait pas l’aube se lever sur la lagune. Il était même presque improbable qu’il reprenne seulement conscience avant le grand saut, même pendant un instant. Hubert n’aurait pas misé un cent sur sa peau…

Il le désarma quand même par habitude et glissa l’automatique dans sa ceinture.

Forestier l’avait rejoint. Il secoua la tête avec impuissance.

— On dirait qu’il a quand même trouvé le moyen de nous filer entre les doigts…

En tout cas, la barge était bien le bateau qu’ils attendaient. Même s’ils avaient failli se laisser surprendre, ils n’auraient pu rêver meilleur endroit pour monter leur embuscade.

La mise hors de combat de Roger Locquin et de Sékou Bouaffo expliquait la rapidité avec laquelle les autres avaient préféré sauter à l’eau. C’était leur seul espoir. Tapis au sein de la végétation touffue de l’île, ils étaient maintenant définitivement hors d’atteinte.

Il aurait fallu la moitié d’une compagnie pour ratisser chaque mètre carré et les débusquer.

La barge transportait plusieurs centaines de bouteilles de butane vides, un chargement qui pouvait surprendre de prime abord.

En fait, l’explication était toute simple pour qui connaissait un peu le pays. En Afrique noire, il n’y avait aucun réseau de distribution de gaz de ville. Les usagers, suivant la nature de leur installation, utilisaient du propane ou du butane, ce dernier en proportion infiniment plus importante.

En Côte-d’Ivoire, la bouteille de butane était consignée 2.000 francs CFA en moyenne. Au Ghana, par contre, une fois la conversion effectuée entre les deux monnaies, la consigne était entre deux fois et deux fois et demie plus chère. D’où un formidable trafic qui s’appuyait sur l’obligation pour les distributeurs de reprendre les bouteilles vides de la marque.

Les entrepôts d’Accra étaient envahis par de véritables montagnes de bouteilles de butane passant la frontière en fraude, alors que ceux d’Abidjan vivaient dans l’angoisse d’une rupture de stock quasi permanente.

Jusqu’à présent, toutes les tentatives pour uniformiser les prix et tarir la contrebande s’étaient perdues corps et biens dans le maquis bureaucratique des administrations compétentes des deux pays.

À croire que les contrebandiers n’étaient pas les seuls à tirer un bénéfice plus que confortable de cette situation…

Hubert jugeait sans grand intérêt de savoir si Roger Locquin avait simplement saisi une occasion de passer la frontière en douce en compagnie de Sékou Bouaffo, ou s’il trempait directement dans le trafic entre la Côte-d’Ivoire et le Ghana, à un niveau élevé.

S’il y avait là un motif d’expulsion en béton armé, c’était avant tout du ressort des douanes ou de la brigade économique et financière. La Sûreté ivoirienne n’avait rien à y voir. Encore moins le SDECE ou la CIA.

Beaucoup plus intéressant, en revanche, était le contenu de trois caisses qui avaient été dissimulées à l’arrière sous des bouteilles de butane donnant l’impression d’avoir été empilées à la hâte. Il y avait là dix-huit fusils MAS 56, de fabrication française, soigneusement emballés, avec des munitions en nombre respectable.

L’armée et la gendarmerie ivoiriennes étaient équipées en majeure partie avec du matériel français. Il n’y avait donc rien d’étonnant à ce que des MAS 56 se promènent dans la région.

Tout le problème était de déterminer ce qu’ils allaient faire au Ghana…

Quoi qu’il en soit, cela semblait bien prouver que Roger Locquin n’était pas du tout aussi blanc qu’il l’avait prétendu avec force quand Hubert et Forestier lui avaient rendu visite.

Une preuve supplémentaire fut apportée par la découverte d’un porte-documents bourré de papiers, la plupart en code, dans le coffre de la cabine de pilotage. Selon toute apparence, Roger Locquin avait pris la précaution d’emporter ses archives.

Leur décryptage pouvait permettre de démanteler tout son réseau et fournir les raisons de son action, ainsi que toutes les implications qu’elle entraînait. La prise était d’importance et Forestier passa le porte-documents à Karamokoba resté sur la vedette.

Au terme d’un bref conciliabule, ils décidèrent de mouiller l’ancre et d’abandonner la barge au milieu de la lagune. Un coup de téléphone anonyme à la police l’inviterait à venir la récupérer avec son chargement.

Le corps de Sékou Bouaffo fut balancé à l’eau pour nourrir les poissons. Il était tout à fait inutile que les policiers l’identifient. Ils pourraient témoigner d’un excès de zèle susceptible de nuire à l’exploitation des documents de Roger Locquin.

Contrairement à toute prévision, ce dernier s’accrochait toujours à la vie. Hubert et Forestier le transférèrent à bord de la vedette et l’allongèrent du mieux qu’ils purent sur une banquette. S’il tenait le coup jusqu’à Abidjan, Forestier et Konan Gueye connaissaient une clinique discrète et un excellent chirurgien qui parviendrait peut-être à lui prolonger la vie.

On ne lui demandait pas de se rétablir complètement.

Simplement d’être en état de parler si l’étude de ses papiers présentait des difficultés de décodage trop grandes…

Tandis que la vedette s’écartait pour s’éloigner de la barge immobilisée, Hubert considéra pensivement les traces que portaient les poignets de Roger Locquin.

Étrange…

*
* *

Du haut de la colline boisée dominant le petit village d’Abata, la vue embrassait une grande partie de la lagune, y compris la ramification qui s’insinuait jusqu’à Bingerville.

C’était bien pratique pour surveiller l’intervention éventuelle d’une embarcation de la police qui aurait eu la mauvaise idée de traîner dans le coin à cette heure où tous les braves fonctionnaires étaient censés dormir dans leur lit.

Mais la qualité principale de la colline était d’offrir un panorama imprenable sur l’île Désirée et sur l’île des Chauves-Souris. Il aurait fallu une tornade comme celle de la matinée précédente pour boucher toute visibilité en direction du bras d’eau.

Jacques Malvoisin écarta de ses yeux les puissantes binoculaires de marine, les laissa pendre au bout de la courroie qu’il portait autour du cou.

Un sourire de profonde satisfaction étira ses lèvres.

Un rien cruel…

Il avait assisté comme au spectacle à l’arrivée de la barge, au déclenchement de la fusillade, à la riposte à la fois violente et instantanée de la vedette postée en embuscade.

Exactement comme il l’avait prévu !

Un travail d’orfèvre ! Un metteur en scène n’aurait pu rêver mieux…

Un point, tout particulièrement, avait retenu l’attention de Jacques Malvoisin. Il avait vu très distinctement les deux silhouettes atteindre la rive de l’île quand le projecteur de la vedette les avait éclairées pendant une seconde.

Le plus important. Essentiel, même…

Maintenant, la vedette manœuvrait pour accoster la barge.

Un rire muet secoua la panse épaisse de Jacques Malvoisin.

Ce gros con du SDECE et l’autre abruti de la CIA allaient pouvoir se congratuler à coups de grandes claques dans le dos. Il les voyait déjà en train de jubiler comme de pauvres idiots qu’ils étaient.

Des caves…

Aussi cloches que ce petit tordu de Locquin, qui s’était cru si malin.

Pour ce que ça lui avait rapporté !

Jacques Malvoisin descendit du petit monticule sur lequel il était perché et retrouva la piste qui joignait les plantations au village d’Abata, au milieu des arbres.

Il n’avait pas besoin de perdre son temps à observer la suite. Tout était prévu, méticuleusement, au millimètre près.

Sa voiture était garée à dix mètres de là, assez loin du sommet de la colline pour qu’il ne soit pas possible de l’apercevoir depuis la lagune.

C’était une Land-Rover capable d’affronter les pistes détrempées par les premières pluies.

Il se mit au volant, actionna le démarreur et embraya pour gagner la route de Bingerville.

*
* *

Maryelle Ricci se retourna pour la dixième fois dans son lit sans parvenir à trouver le sommeil. Cela lui arrivait parfois quand elle était nerveuse.

Cette nuit, en plus, une sorte d’angoisse inexprimable l’étreignait. Elle avait le sentiment d’un danger mortel suspendu au-dessus de sa tête, terrible et oppressant.

La sonnerie du téléphone la fit sursauter violemment. Elle se mordit les lèvres pour retenir un cri.

Le cœur battant follement, elle se dressa sur un coude pour décrocher.

Elle reconnut la voix grasseyante de Jacques Malvoisin et ne put s’empêcher de frissonner.

— Écoute-moi bien et répète après moi, déclara-t-il. D’ici une vingtaine de minutes, quelqu’un va t’apporter un classeur fermé à clé. Il te remettra la clé séparément. Tu garderas le classeur chez toi sans l’ouvrir.

Elle répéta fidèlement.

— À partir de huit heures du matin, tu appelleras l’Américain au Tiama, reprit Jacques Malvoisin. S’il n’est pas là, tu recommenceras tous les quarts d’heure jusqu’à ce que tu l’obtiennes. Tu lui diras alors que tu dois absolument le voir pour lui remettre quelque chose de très important. Refuse de répondre aux questions qu’il pourrait te poser et arrange-toi pour le rejoindre au Tiama. Répète…

Maryelle Ricci s’exécuta.

Jacques Malvoisin continua :

— Tu emporteras le classeur et la clé avec toi. Une fois en présence de l’Américain, tu lui diras que Roger Locquin te l’a remis mais que tu préfères t’en débarrasser pour ne pas avoir d’ennuis. Tu l’ouvriras à ce moment-là et tu lui remettras les papiers qui se trouvent à l’intérieur. C’est tout.

De nouveau, la jeune femme répéta.

— Un conseil pour le cas où tu serais tentée de ne pas respecter mes instructions, conclut Jacques Malvoisin. Écoute les informations parce que la nouvelle ne figurera pas encore dans Fraternité Matin. Il y sera sûrement question de Locquin…

Maryelle Ricci entendit le déclic signalant qu’il venait de raccrocher.

Elle était glacée. Il lui sembla que le danger qui la menaçait s’était encore rapproché d’elle.

Elle se mit à réfléchir, intensément.


CHAPITRE

12

Hubert, ayant inscrit en rentrant sa commande sur l’affichette à accrocher au bouton de sa porte, fut réveillé à huit heures précises par un des garçons d’étage venant apporter le breakfast.

Il n’avait pas dormi beaucoup, mais il se sentait en pleine forme.

Une fois le garçon d’étage reparti, il alla tirer les rideaux. Dehors, le temps était incertain, moitié nuages, moitié soleil. Vers l’horizon, le ciel était complètement bouché, très noir et bas. La chaussée de l’avenue de la République était encore mouillée. Il avait dû pleuvoir peu de temps auparavant. C’était la saison, il fallait s’y faire.

Dans l’espace dégagé entre l’hôtel et le bâtiment de l’école Pigier, était installée une sorte de cantine en plein air sous un grand arbre. Quelques filles en robes de couleurs vives étaient assises devant la longue table en bois. Certaines se faisaient servir leur petit déjeuner, d’autres un repas à base de riz et de diverses préparations élaborées sur un fourneau mobile.

Tout en attaquant son breakfast avec appétit, Hubert récapitula rapidement les événements de la nuit précédente pour faire le point.

Roger Locquin était encore vivant lorsqu’ils avaient rallié Abidjan. S’il n’avait toujours pas repris connaissance, son état ne semblait pas avoir empiré lorsqu’ils étaient parvenus à la clinique discrète de Cocody dont Forestier et Konan Gueye se portaient garants. Sans doute le devait-il à une constitution robuste et au fait qu’il n’avait perdu que relativement peu de sang.

Aux dernières nouvelles, il avait supporté l’opération, mais le chirurgien refusait de se prononcer avant vingt-quatre ou quarante-huit heures.

Le gros morceau, ensuite, avait été le dépouillement des documents découverts dans le coffre de la cabine de pilotage de la barge.

Très vite, ils s’étaient rendu compte que les papiers rédigés en clair ne présentaient qu’un intérêt des plus limités. Il s’agissait surtout de correspondance d’allure commerciale concernant le bureau d’études de Roger Locquin. Un peu comme si celui-ci avait vidé un ou deux classeurs au hasard, dans le but de noyer ce qu’il y avait d’important s’il était obligé d’ouvrir son porte-documents pour un contrôle quelconque.

Pour le reste, une vingtaine de feuillets, Hubert et Forestier avaient essayé d’appliquer les recettes les plus connues pour percer leur mystère. Ils comportaient des alternances de lettres et de chiffres, sans distribution logique apparente et Roger Locquin avait vraisemblablement utilisé un double système de codage. Il aurait fallu un ordinateur pour en venir à bout.

Et encore n’était-ce pas certain… Pour peu que Locquin ait employé en plus une sorte de sténo personnelle, doublée de dénominations fictives pour des noms ou des opérations qu’il gardait en mémoire, les machines électroniques les plus perfectionnées n’arriveraient à rien.

Lui seul était en mesure de fournir les « clés » nécessaires, indispensables.

Peu avant cinq heures du matin, Hubert avait renoncé pour rentrer se coucher au Tiama, laissant Forestier s’acharner en compagnie de Konan Gueye. Ce dernier était d’ailleurs totalement dépassé. Son rôle se bornait surtout à noircir des feuilles et des feuilles pour effectuer les calculs et les transpositions chaque fois qu’une nouvelle méthode était employée pour tenter de percer les verrous du codage.

Hubert termina son petit déjeuner. Pensif, il songeait de nouveau à une constatation que Forestier ne semblait pas avoir faite. Il revoyait les traces que portaient les poignets de Roger Locquin quand ils l’avaient découvert à bord de la barge.

Des marques qui ressemblaient fort à celles que des liens auraient laissées !

Dans ce cas, comment Roger Locquin aurait-il pu être à la fois attaché et fuir de son propre gré sur la barge, jusqu’à faire le coup de feu contre la vedette…

*
* *

Hubert sortait de la salle de bains quand le téléphone sonna dans la chambre.

C’était Forestier, très excité.

— Explosif ! annonça-t-il. J’ai fini par découvrir le truc. De la dynamite !

— Vous avez toujours été un génie méconnu, ironisa Hubert. Je n’en ai jamais douté.

Forestier émit un grognement.

— Il n’y a pas de quoi rigoler. Il y a des noms dans les papiers. Des noms de personnages bigrement importants au gouvernement. Des députés aussi… Rien que des gens insoupçonnables. Mais mouillés jusqu’à la moelle dans une histoire énorme. Les bidules qu’on a trouvés en plus des bouteilles, c’est du bricolage comparé à ce qu’ils ont déjà fait passer…

Hubert jugea qu’il devait faire allusion aux fusils. Autrement dit, il s’agissait d’un trafic d’armes sur une grande échelle, entre autres.

En Afrique, dès qu’on mettait le nez dans une histoire un peu vaseuse, on pouvait être certain que cela s’accompagnait d’un trafic d’armes. Il l’avait vérifié au Niger, il n’y avait pas si longtemps (2). C’était toujours le début ou la phase finale de toute opération de quelque envergure.

— Qu’est-ce qu’ils espèrent ? intervint Hubert. Casser la baraque ?

— Pas leur baraque, répliqua Forestier. Mais celles des voisins. Il semble qu’ils veuillent établir une grande fédération englobant à la fois le Ghana et la Guinée. Pour ça, il faut qu’ils virent les gens en place à Conakry et à Accra. Ils se servent de tous ceux qui rêvent d’un nationalisme panafricain, en particulier de certains étudiants comme notre copain de Grand-Bassam. Mais ils se gardent bien de leur dire que leur grande fédération sera plutôt orientée à droite.

Hubert laissa échapper un petit sifflement. Grâce à sa prospérité économique, la Côte-d’Ivoire bénéficiait d’un préjugé favorable auprès d’une fraction importante de la population des pays voisins. Il devait être facile de trouver des complicités haut placées aussi bien au Ghana qu’en Guinée.

Bien que fumeuse, la machination n’était pas forcément vouée à l’échec. Sans compter les innombrables tentatives avortées, l’Afrique détenait le record absolu des coups d’État réussis.

Il suffisait souvent de quelques unités de l’armée, surtout si elles étaient épaulées par des groupes de partisans bien armés, pour s’emparer du pouvoir.

— Roger Locquin semble avoir tenu le double rôle de coordinateur et de « conseiller technique » auprès des différentes tendances, continua Forestier. En particulier pour l’acheminement des armes.

Il marqua une pause, comme s’il hésitait à poursuivre.

— Ce qui me chagrine, c’est que le SDECE figure en bonne place comme premier fournisseur…

Il devait être dans ses petits souliers ! Faire état des documents serait revenu à impliquer directement les services spéciaux français. Et s’il réfutait ce point particulier, le reste perdrait une grande partie de sa crédibilité. Le cercle vicieux…

Hubert devina que sa réticence avait un autre motif.

— Vous pensez que c’est nous qui sommes derrière et que nous aurions maquillé l’opération pour qu’elle vous retombe sur le nez en cas de découverte ?

— Mettez-vous à ma place…

Hubert n’y tenait pas spécialement.

— Comment avez-vous fait pour venir à bout du code ?

— Je me suis souvenu d’une ancienne formule utilisée par les barbouzes parallèles, expliqua Forestier. Moyennant quelques petites modifications, ça a marché.

Encore et toujours les barbouzes ! Cela devenait franchement monotone…

Forestier s’interrompit une seconde.

— Avant de prendre une décision au sujet des papiers, j’aimerais que vous y jetiez un coup d’œil et que vous me disiez ce que vous en pensez pour qu’on en discute.

— J’allais vous le proposer…

— Disons dans une petite demi-heure au Parc. Cela vous va ?

— C’est parfait.

Sur le point de couper la communication, Hubert se ravisa.

— J’allais oublier de vous demander où en est Locquin ?

— Toujours pas mort, répondit Forestier. Il dort. Je voudrais bien qu’il se réveille pour qu’on puisse lui poser deux ou trois questions.

Une fois l’appareil reposé sur son berceau, Hubert conserva la main sur le combiné pendant un instant. Il avait le sentiment que quelque chose de très important lui échappait.

Le bourdonnement du vibreur interrompit le cours de ses réflexions.

Ce coup-ci, la voix de Stephen Goodwin retentit au bout du fil.

Avec tous ces événements, Hubert avait presque fini par l’oublier…

— Comment allez-vous ?

— J’ai obtenu plusieurs informations, déclara le jeune attaché. Certains policiers ivoiriens ont suivi des stages à l’Académie de Police de Washington. Cela me permet d’entretenir d’excellents rapports avec eux et de bénéficier parfois de tuyaux absolument sûrs.

Tandis qu’il baissait le ton confidentiellement, Hubert fronça les sourcils. Ce genre de préambule ne lui disait rien qui vaille.

— Par exemple, cette nuit, ajouta Stephen Goodwin. Je tiens de plusieurs sources qu’une fusillade s’est produite sur la lagune. Il se pourrait que ce soit en rapport avec notre affaire…

Décidément, il avait la vocation d’arriver comme les carabiniers !

Hubert se trouvait en face d’un choix douloureux. Lui dire la vérité ou le laisser mourir idiot. Il opta pour la seconde formule afin de ne pas le traumatiser.

— Tiens… Tiens, se borna-t-il à émettre. Et ensuite ?

— C’est au sujet du FERM. Récemment, des émissaires arabes, dont je n’ai pu savoir la nationalité, seraient venus à Abidjan pour leur apporter leur soutien et leur verser des fonds importants.

Qui n’en recevait pas !

Les coffres des pays nantis ne suffisaient plus à engranger les montagnes de dollars que rapportaient les flots de pétrole extraits du désert. La préoccupation principale de ces gouvernements était de trouver un moyen de les dépenser, étant acquis que l’aide aux pays du Tiers-Monde aurait revêtu la forme d’une humiliation pour les destinataires.

— On murmure que plusieurs membres du FERM auraient séjourné au Proche-Orient, poursuivit l’attaché. Peut-être même dans des camps palestiniens… Deux ou trois d’entre eux auraient même reçu une formation de tireur d’élite. Selon d’autres sources, le FERM ne serait qu’un groupuscule de braillards verbeux auxquels la police n’estime même pas utile de s’intéresser. Du libéralisme à peu de frais, pour donner l’impression que n’importe qui peut s’exprimer en toute liberté chez les étudiants.

Hubert se contenta d’enregistrer sans formuler de remarque.

— Un autre point concernant le FERM, continua Stephen Goodwin. Ses membres se seraient violemment accrochés avec des étudiants de tendance pro-occidentale de droite. Il y aurait eu plusieurs blessés sérieux. Mais là aussi, j’ai recueilli deux sons de cloche qui divergent carrément…

— Washington ? intervint Hubert, peu soucieux de s’encombrer l’esprit de ragots non vérifiés.

— Rien de nouveau, sinon qu’un message arrivé dans la nuit vous recommande une fois encore d’être très prudent. Pour le reste, les ordinateurs ne sont pas bavards.

Ou alors, dans le souci de ne pas influencer Hubert, M. Smith retenait systématiquement toutes les informations que les appareils pouvaient donner et qui auraient pu l’orienter sur de fausses pistes.

S’il reconnaissait les vertus de l’informatique et de toutes les techniques de pointe, le patron de la CIA avait été formé à la vieille école. Il restait convaincu que toutes les machines du monde ne pouvaient valoir un bon agent opérant sur place.

Hubert écouta encore les bavardages du jeune attaché sans en tirer autre chose qu’une impression de flottement et d’imprécision. Il y mit fin rapidement.

À peine avait-il raccroché que le standard le rappela. On venait de déposer un paquet pour lui à la réception. Il demanda qu’on le lui monte dans sa chambre.

Le temps d’enfiler une robe de chambre, un chasseur frappa à la porte pour lui remettre un sac réclame du supermarché « Score », comme on en donnait aux clients pour emporter leurs achats.

Après avoir renvoyé le chasseur avec un pourboire, Hubert alla poser le sac sur la table. Il en sortit un petit classeur métallique, fermé à clé, ainsi qu’une enveloppe portant son nom. Il l’ouvrit après l’avoir examinée par transparence devant la fenêtre.

Elle contenait une petit clé plate, correspondant sans doute au classeur, et une feuille de papier sur laquelle deux lignes avaient été griffonnées à la hâte.

Le classeur contient les papiers de Roger. Moi, je préfère tirer mon épingle du jeu.

C’était signé : « Maryelle R. »

Le front barré par deux rides de perplexité, Hubert considéra le petit classeur.

Il pouvait y avoir une explication très simple. Ignorant si ses « associés » n’allaient pas lui jouer un tour à leur façon, Roger Locquin avait pris ses précautions en remettant le classeur à la jeune femme, pour le cas où il lui arriverait malheur.

D’une manière ou d’une autre, celle-ci avait dû apprendre l’interception de la barge au cours de la nuit.

Hubert prit la clé et avant de l’engager dans la serrure, la fit sauter dans sa main.

*
* *

Le grand DC 10 d’UTA émergea des nuages pour retrouver le bleu du ciel.

Tandis que s’éteignaient les panneaux, la voix d’une hôtesse indiqua aux passagers qu’ils pouvaient détacher leur ceinture.

Assise près d’un hublot, Maryelle Ricci ferma les yeux pour mieux percevoir les battements apaisés de son cœur. Malgré la nuit blanche qu’elle avait passée, la fatigue avait disparu de son visage, effacée comme par un coup de baguette magique dès qu’elle avait pris la décision de quitter Abidjan par le premier avion, munie d’une seule valise.

Son angoisse s’était totalement dissipée lorsque, les roues ayant quitté la piste, l’appareil s’était élevé au-dessus de la terre d’Afrique.

Maintenant, Maryelle Ricci avait l’impression de revivre.
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Hubert considéra pensivement le classeur, puis la petite clé plate avec laquelle il jouait depuis qu’on lui avait remis le paquet.

Il réfléchit quelques secondes, puis décrocha le téléphone pour demander le numéro de l’agence UTA de l’hôtel du Parc.

Grâce à la réservation électronique sur ordinateur, il lui fallut moins de deux minutes pour obtenir le renseignement. Maryelle Ricci figurait bien au nombre des passagers du DC 10 qui avait décollé dix minutes plus tôt, à neuf heures pile.

Une seule escale à Lyon, arrivée à Paris à dix-sept heures cinquante, heure locale…

Hubert remercia et s’habilla en sifflotant. Puis, après avoir remis avec précaution le classeur dans le sac « Score », il prit le tout et quitta le Tiama pour se rendre à pied à l’ambassade.

Là, il eut un entretien relativement court avec Stephen Goodwin, à qui il expliqua ce qu’il attendait de lui. Le jeune attaché lui promit de s’en occuper toutes affaires cessantes.

Ensuite, Hubert se dirigea vers le Parc, passant devant la célèbre « Brasserie Abidjanaise », promise avant peu à la pioche des démolisseurs.

Le trou où s’enfonceraient les fondations du futur building « Alpha 2000 » était déjà presque entièrement creusé. Il ne restait plus que deux maisons, qu’on abattrait au tout dernier moment.

Hubert arriva au Parc à l’instant où débarquaient Forestier et Konan Gueye. Il confia le sac avec le classeur à ce dernier en lui recommandant de ne pas trop le secouer.

À la Sûreté ou ailleurs, il y avait sûrement un appareil de radioscopie ou un détecteur spécialisé pour l’examen des colis suspects…

La réponse de l’Ivoirien parvint à Hubert dans la chambre de Forestier, pendant que celui-ci était sous la douche.

Le classeur était bourré d’explosifs. Il suffisait de tourner la clé dans la serrure pour tout faire sauter.

*
* *

Le crépuscule achevait de s’éteindre sur Abidjan et sur la lagune.

À part une copieuse averse en début d’après-midi, la journée avait été d’un calme inusité.

La « mort » de Roger Locquin semblait mettre un point final à l’affaire.

Si le blessé était encore vivant dans la clinique discrète de Cocody, il n’avait pas repris conscience.

De toute manière, il aurait été beaucoup trop faible pour qu’il soit possible de l’interroger. Le chirurgien réservait toujours son pronostic, mais on le devinait nettement plus optimiste au fur et à mesure que passaient les heures.

Un des projectiles avait traversé Roger Locquin de part en part, ressortant sous l’omoplate. Hubert trouvait dommage que le chirurgien n’ait pas conservé la seconde balle après l’avoir extraite.

Dommage, oui. Vraiment…

Jusqu’à midi, il s’était attelé avec Forestier à l’étude du décryptage des feuillets découverts dans le porte-documents. C’était en effet énorme.

Presque trop beau pour être vrai…

L’intégralité en avait été transmise à Paris par le canal de l’ambassade de France. Hubert avait obtenu de Forestier une copie des différents documents et de la version décodée. Le tout était entreposé dans le coffre de Stephen Goodwin à l’ambassade américaine.

Un message avait été expédié à M. Smith, à Washington, pour lui en résumer la substance. Hubert y avait joint plusieurs remarques personnelles.

La première conseillait d’attendre la réaction de Paris avant de prendre la moindre initiative sur le plan international.

Dévoiler le contenu des papiers de Roger Locquin aurait été à la fois prématuré et inopportun en l’état actuel des choses.

Par ailleurs, Hubert demandait avec insistance qu’on active les recherches quant à la véritable personnalité de Camille Zharf. Toute l’histoire de la fuite de Roger Locquin et la fusillade entre la barge et la vedette avaient une seule origine, les informations du Libanais.

Que Jo Forestier se soit jeté dessus avidement était son affaire. Hubert avait, pour sa part, quelques lueurs personnelles sur la question.

Paradoxalement, Konan Gueye était le plus décontracté des trois, comme si l’affaire ne le concernait que de très loin. Peut-être parce qu’il était africain et que les intrigues de palais lui apparaissaient comme un mode de pensée et de gouvernement tout à fait naturel. Peut-être, encore, parce qu’il était philosophe ou qu’il manquait d’imagination.

Après le déjeuner, les yeux injectés de sang, Forestier avait invoqué le fait qu’il n’avait pratiquement pas dormi depuis quarante-huit heures pour s’octroyer une sieste. Konan Gueye avait réclamé le même privilège et Hubert s’était retrouvé seul.

Les trois heures de sommeil qu’il s’était accordées la nuit précédente lui avaient suffi pour recharger ses batteries. Pendant que des trombes d’eau s’abattaient sur le Plateau, il était resté dans sa chambre du Tiama à feuilleter quelques revues techniques achetées à la librairie à l’angle de l’avenue Marchand.

Maintenant, alors que la nuit finissait de tomber sur Abidjan avec cette rapidité propre aux régions tropicales, les choses en étaient toujours au point mort.

Le silence de Paris persistait. Le patron du SDECE devait lui aussi temporiser, redoutant de mettre le doigt dans un engrenage qui pouvait se révéler désastreux. Il ne fallait pas oublier que Roger Locquin était une ancienne « barbouze » et que le SDECE était nommément désigné comme le fournisseur d’armes des conjurés.

La Côte-d’Ivoire n’était pas seule en cause. Les gouvernements d’Accra et de Conakry risquaient de se montrer singulièrement imperméables aux explications qu’on leur fournirait. L’argument de la rivalité entre le SDECE et les services parallèles, aujourd’hui dissous en théorie, manquait de conviction. Ils se borneraient à constater que Paris avait trempé dans l’affaire, sans chercher à s’embarrasser de subtilités relevant de la politique intérieure française.

Stephen Goodwin ne s’était toujours pas manifesté, lui non plus. Pourtant, le DC 10 d’UTA s’était posé à l’heure à Lyon puis à Roissy, Hubert l’avait vérifié en téléphonant à l’aéroport.

Quoi qu’il en soit, l’histoire avait tendance à traîner un peu trop à tous les niveaux. Même si Konan Gueye s’était rangé loyalement de leur côté et tenait sa langue, ce qui n’était pas prouvé, il n’en appartenait pas moins aussi aux services spéciaux ivoiriens. Plus les tergiversations de Paris se prolongeaient, plus le danger était grand que soient alertées les personnalités dont les noms figuraient sur les documents.

Voulait-on leur laisser le temps de prendre leurs dispositions dans l’intention d’étouffer l’affaire au bout du compte ?

Ou bien, cela cachait-il autre chose d’encore plus gros ?

*
* *

Hubert considéra pour la troisième fois la photo de Jacques Malvoisin que Forestier lui avait remise.

Visage mou et veule que démentait la ligne énergique de la mâchoire inférieure… Sourire de fausse bonhomie… Le regard était déplaisant, plein de ruse, avec un éclat de cruauté implacable.

Un homme qui devait prendre du plaisir à tuer…

Le dîner avait été à la fois décevant et révélateur. En dépit de ses efforts pour mettre de l’ambiance, et de la photo qu’il prétendait avoir reçue par courrier de Paris par le canal de l’ambassade, Forestier s’était bel et bien défilé. Hubert l’avait senti insidieusement réticent, forçant la dose de la bonne vieille camaraderie.

Plus encore que la veille…

Hubert prit la photo de Jacques Malvoisin, la déchira et fit disparaître les morceaux dans la cuvette des toilettes.

L’attitude de Forestier s’expliquait sans aucun doute par les instructions reçues de Paris. Le SDECE avait certainement pris la décision de rompre l’alliance avec la CIA pour faire cavalier seul. Des ordres supérieurs avaient peut-être contraint Forestier, mais cela ne changeait rien au problème. Hubert devait en tirer les conséquences et savoir qu’il n’avait plus rien à attendre de lui, sinon des bâtons dans les roues pouvant aller jusqu’à le retirer de la circulation.

Il ne pensait pas que le SDECE irait jusqu’à l’éliminer physiquement, mais certaines précautions s’imposaient. Forestier n’avait pas obligatoirement été mis au courant…

Hubert remâchait ces pensées moroses quand le téléphone sonna.

La voix d’un Africain retentit dans l’écouteur, voilée comme s’il parlait à travers un mouchoir ou entre ses doigts.

— Si vous voulez en savoir plus, quittez votre hôtel et venez au Marché du Bardon. Un vendeur de bijoux en or vous abordera. Faites ce qu’il vous dira…

Clic !

Raccroché…

Hubert en fit autant, un léger sourire aux lèvres. Enfin, quelque chose allait se produire. Il glissa son Smith & Wesson dans sa ceinture, sur la hanche, et enfila son blouson de toile pour le dissimuler. Après quoi, il sortit de sa chambre et gagna les ascenseurs.

Le Marché du Bardon était situé juste en face du café-terrasse du Parc. Le soir, la plupart des vendeurs de masques de bois, de faux bronzes anciens et de souvenirs pour touristes repliaient leurs éventaires. Seuls subsistaient quelques attardés qui nourrissaient l’espoir de fourguer quelque babiole sans valeur à la faveur de la demi-obscurité.

Alors qu’il traversait l’avenue Chardy, Hubert fut accosté par un de ces jeunes Africains à l’allure d’étudiants qui proposaient « d’authentiques » bijoux en or qu’ils sortaient de leurs poches ou, très souvent, des élastiques de leurs chaussettes.

— Regarde, Patron, les plus belles pépites rien que pour toi. Bon prix…

Il se pencha pour relever la jambe de son pantalon, tandis qu’Hubert s’immobilisait, sur ses gardes. Au lieu d’extraire de sa chaussette quelque pendentif enveloppé dans du papier de soie, il remonta un peu plus le bas de son pantalon, jusqu’à mi-mollet.

Un petit automatique était fixé contre sa jambe par un adhésif pharmaceutique.

— Il y en a un autre qui te vise dans le dos, prévint-il sur le même ton. Un gros ! Retourne-toi et avance jusqu’à la Mazda blanche en laissant tes mains écartées de ton corps…

Hubert pivota lentement. Lorsqu’il avait observé les voitures garées sur le parking, il avait cru que la petite Japonaise était vide comme les autres. L’Africain qui l’occupait devait être allongé sur les sièges avant pour se dissimuler. Il lui avait suffi de se redresser quand Hubert avait été abordé par son comparse.

L’œil exercé d’Hubert devina l’objet caché sous le pan de veste qu’il laissait pendre à l’extérieur par la vitre baissée. De l’amateurisme !

Il était mal placé et la distance était trop grande pour offrir une précision efficace.

Hubert aurait pu tenter de retourner la situation à son avantage avec de bonnes chances de succès, mais il n’avait aucune envie de déclencher une fusillade en pleine ville, et il était trop curieux de savoir ce qu’ils lui voulaient.

Si les deux Africains avaient eu l’intention de l’abattre sans autre forme de procès, ils s’y seraient pris autrement.

— Allons-y, décida-t-il.

En se demandant si Forestier n’était pas derrière tout ça…

*
* *

Forestier gara sa 504 à l’angle de l’avenue 19, en face du Terminus.

Il éprouvait un certain malaise.

Tout au long du dîner, une véritable veillée funèbre, il s’était bien rendu compte qu’Hubert n’était pas dupe un seul instant. À plusieurs reprises, il avait eu envie de tout lui déballer et d’envoyer promener ceux qui ne seraient pas d’accord.

Mais il y avait les ordres formels de Paris ! Difficile de les transgresser…

D’autre part, il devait bien l’admettre, Forestier ne tenait pas tellement à ce qu’Hubert soit au courant de la suite des événements.

Le SDECE était concerné au premier chef par cette histoire et la CIA devait autant que possible demeurer en dehors de l’affaire.

Ces histoires de « barbouze », c’était pire que la vérole !

Ce n’était pas encore la grande animation sur le boulevard Delafosse. Il était un peu tôt et les premières putes commençaient seulement à prendre possession de leur coin de trottoir, entre le Treich-Cancan et l’Isba.

Certaines arboraient des mini-jupes rouge vif qui s’arrêtaient au ras de la ligne de flottaison. D’autres portaient de longues perruques allant du blond clair au blanc platine. Sur une peau noire, l’effet était saisissant.

Forestier repoussa des avances à faire rougir une assemblée de carabins avant de trouver la fille qu’il cherchait. Elle se faisait appeler Pascale et tenait ses assises à côté du Sirtaki.

— J’ai été prévenue, déclara-t-elle. Tu as l’argent ?

Forestier acquiesça.

— J’ai l’argent…

Elle lui décocha un sourire commercial.

— Suis-moi…

Puis, entre ses dents, elle ajouta :

— La personne qui doit te donner les renseignements attend dans ma chambre…

Forestier lui emboîta le pas en surveillant son balancement de hanches d’un œil très intéressé. Il lui aurait bien fait un brin de causette s’il n’y avait pas eu la nécessité de rencontrer ce type qui prétendait avoir des tas de trucs à lui apprendre…

La fille avait sa chambre dans une des rues perpendiculaires. Elle pénétra la première dans le couloir sombre.

Tout en la suivant, Forestier songea que ce ne serait pas de l’argent gaspillé pour le contribuable si les informations correspondaient à l’échantillon qu’on lui avait fourni.

Il eut tout juste le temps de penser qu’il faisait un peu trop sombre à son goût.

Le plafond lui dégringola sur le crâne. Il perdit connaissance.
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Hubert était convaincu qu’il se trouvait en face d’amateurs.

Il ne lui avait pas fallu longtemps pour s’en persuader. Une fois à l’intérieur de la Mazda, celui qui l’avait fouillé s’y était si mal pris, se contentant de palper ses poches, qu’il n’avait même pas été fichu de découvrir le Smith & Wesson simplement glissé dans la ceinture, contre la hanche.

Incroyable mais vrai !

Au début, Hubert avait cru à une manœuvre délibérée, afin de l’inciter à saisir son arme et trouver ainsi un prétexte commode pour l’abattre. Il avait vite compris qu’il n’en était rien et que l’autre lui avait laissé son automatique pour la seule raison qu’il ignorait comment on s’y prenait pour fouiller quelqu’un.

Le gag ! Jamais Forestier ne voudrait le croire…

La formalité de la « fouille » accomplie, les deux jeunes Ivoiriens avaient retrouvé le vouvoiement qu’ils semblaient pratiquer plus facilement que le tutoiement. Leur manière de s’exprimer n’était pas du tout celle d’hommes de main ou de sbires de bas étage.

Tandis que la voiture traversait Treichville en direction de la Zone 4 et de Koumassi, paradoxalement, Hubert avait même réussi à les amener à parler d’eux.

Affectant d’abord d’être victime d’une erreur sur la personne, en appelant ensuite à leur éducation et à la traditionnelle hospitalité africaine, il était parvenu à leur faire dire qu’ils étaient étudiants et qu’ils agissaient sur ordres.

Ils avaient insisté pour qu’Hubert ne les confonde pas avec des gauchistes prêts à tout casser !

Ils étaient certes nationalistes et souhaitaient ardemment voir le jour où les Ivoiriens seraient enfin en mesure de prendre véritablement en main toutes les rênes du pays, mais cela ne les empêchait pas d’admirer la culture occidentale. S’ils admettaient une certaine forme de socialisme, ils tenaient le communisme pour la pire des calamités.

Les étudiants musulmans du FERM ? Leurs ennemis jurés ! De dangereux fanatiques avec lesquels il était impossible de discuter…

En revanche, Hubert avait été absolument incapable d’obtenir des précisions sur ce qu’ils lui voulaient. Simplement, quelqu’un désirait s’entretenir avec lui et lui poser des questions. Ils avaient reçu l’ordre de le conduire à un endroit convenu, sur une petite route de terre perpendiculaire à l’autoroute de l’aéroport, peu après le camp militaire.

Et cela faisait près d’une heure que le quelqu’un en question aurait dû être là !

Retranchés dans leur mutisme, les deux étudiants commençaient à donner des signes de nervosité grandissante. Visiblement, ce retard persistant les inquiétait de plus en plus.

Sentant que l’époque de la courtoisie risquait d’avoir vécu, Hubert avait affecté de se désintéresser ostensiblement d’eux pour se carrer dans son coin et feindre de s’endormir : Depuis une dizaine de minutes, tout en les observant entre ses paupières mi-closes, il affichait toutes les apparences d’un profond sommeil, allant jusqu’à quelques légers bruits de gorge imitant à s’y méprendre de discrets ronflements.

Contrairement à ce qu’il avait espéré, aucun des deux Ivoiriens n’avait encore prononcé un seul mot. Celui qui avait pris place avec lui à l’arrière avait seulement cessé de le menacer directement pour poser son petit automatique sur sa cuisse.

Ils étaient de plus en plus nerveux et Hubert jugea qu’il n’avait que trop attendu.

Profitant de ce que le décollage d’un avion leur faisait tourner les yeux avec ensemble vers l’aéroport tout proche, il se redressa soudain et frappa avec la vitesse de la foudre.

Touché au menton par un direct imparable, le voisin d’Hubert émit un couinement bref avant de se tasser sur lui-même, K.O. pour le compte.

Avant d’avoir pleinement réalisé, celui qui était au volant se retrouva avec la tête bloquée par un étranglement.

Hubert l’avertit charitablement.

— Pas de blague, hein ? Je ne voudrais pas vous rompre le cou…

— Puf… Puff… Puffff…

— Prenez votre pistolet par la crosse entre le pouce et l’index, et jetez-le sur le plancher devant le siège passager.

Le jeune Ivoirien obéit sans chercher à finasser, le cou coincé en porte-à-faux.

D’un coup d’œil, Hubert s’assura que l’autre était toujours tranquille dans son coin.

— Qui doit venir m’interroger ? reprit-il. Et pourquoi ?

Il n’eut pas besoin de serrer sa prise. La réponse vint immédiatement.

— Marie-Hortense Roux… Elle dit que vous êtes un des responsables de la mort de sa cousine Valentine… Elle devait venir nous rejoindre ici… Elle veut savoir qui l’a tuée. Elle veut la venger…

Plus facile à dire qu’à réaliser !

— Où est-elle ?

— Elle a senti qu’elle était en danger à Grand-Bassam… Elle a quitté sa maison la nuit avant qu’elle ne saute… Depuis, elle se cache dans un local que nous avons à Koumassi…

Hubert relâcha son étranglement.

— En route ! Et tâchez de ne pas traîner, nous avons assez perdu de temps…

*
* *

À cette heure, il n’y avait pas à craindre d’encombrements. La Mazda mit moins de cinq minutes pour couvrir la distance.

Les nouveaux lotissements et la zone industrielle de Koumassi débutaient juste après la jetée enjambant un des bras de la lagune.

Après avoir tourné dans plusieurs petites rues qui prolongeaient les « 1064 Logements », le jeune Ivoirien vira de nouveau sur la gauche dans un chemin non revêtu bordé d’un côté par le long mur d’un entrepôt. Le fait de se sentir commandé semblait lui avoir insufflé les qualités d’un pilote de Formule 1.

Il n’eut pas besoin d’indiquer à Hubert que c’était là.

Au sortir du tournant, les phares de la Mazda éclairèrent trois personnes qui s’apprêtaient à monter à bord d’une Simca 1100, les deux premières tirant la troisième.

Le jeune étudiant ivoirien lança d’une voix étranglée :

— C’est Marie-Hortense…

Un Africain la bâillonnait, un autre lui maintenait les bras dans le dos pour la contraindre à embarquer.

— Stop ! cria Hubert à son chauffeur. Planquez-vous sous le tableau de bord et ne vous mêlez surtout pas d’intervenir.

Tandis que la Mazda pilait sur place dans un crissement de pneus, il avait déjà ouvert sa portière pour bondir sur la chaussée pleine d’ornières, pistolet au poing.

— Halte ! lança-t-il. Lâchez-la !

La suite se déroula très vite. L’Africain de gauche lâcha bien la jeune femme, mais pour tenter de dégainer son automatique.

Sans se soucier du bruit, Hubert stoppa ses velléités d’une balle bien ajustée qu’il doubla pour plus de sûreté.

L’autre était moins téméraire. Voyant son copain piquer du nez avec un hurlement d’agonie, il ne perdit pas une seconde pour prendre ses jambes à son cou.

Pistolet levé, Hubert hésita à lui tirer dans le dos. Il répugnait à abattre un adversaire désarmé ou qui ne le menaçait pas directement.

Le fugitif en profita pour redoubler d’ardeur et disparaître derrière le mur le plus proche.

Les deux détonations n’avaient pas été sans provoquer un certain émoi dans les maisons. Des cris commençaient à fuser un peu partout.

Hubert bondit jusqu’à la jeune femme qui restait pétrifiée, regardant sans comprendre le corps effondré à ses pieds. Il l’empoigna par le poignet pour l’entraîner vers la Mazda.

— Vite ! souffla-t-il. Je suis avec vos deux amis étudiants. Vous ne risquez plus rien.

Il la fit monter à l’avant et s’engouffra à l’arrière.

— Démarrez, lança-t-il. Direction Treichville et le Plateau !

Deux minutes plus tard, alors qu’ils venaient de rejoindre l’autoroute, il invita le jeune Africain à ralentir. Ce n’était pas la peine d’avoir un accident.

Marie-Hortense Roux se remettait lentement de ses émotions.

— Ça fait une heure qu’ils essaient de me faire parler, expliqua-t-elle d’une voix blanche. Ils sont arrivés au moment où je m’apprêtais à partir, puis ils ont décidé de m’emmener pour pouvoir me torturer. Celui qui a réussi à s’enfuir est un membre du FERM…

Le fait qu’Hubert l’ait tirée du mauvais pas où elle se trouvait semblait avoir désarmé sa méfiance à son égard.

Hubert préféra néanmoins préciser :

— Ce n’est pas moi qui ai tué Valentine. Au contraire, c’est elle qui a essayé de me supprimer. Elle m’a donné un coup de téléphone, me demandant de venir la rejoindre, mais quand je suis arrivé à Marcory, elle était déjà morte. Ses assassins m’ont attaqué et je me suis battu avec eux.

La jeune femme hocha la tête.

— Je vous crois.

Hubert jeta un nouveau regard par la vitre arrière pour s’assurer qu’aucune voiture ne les avait pris en chasse.

— Pourquoi vous cachiez-vous ?

— J’ai été l’amie de Roger Locquin et de Jacques Malvoisin en même temps que Valentine. Moi, c’était surtout Roger, mais il nous est arrivé de permuter.

Elle marqua une pause.

— C’était Jacques Malvoisin le patron, ajouta-t-elle. C’est à cause de lui que Roger a eu des ennuis avec les Ivoiriens. Malvoisin l’a laissé tomber et s’est servi de lui comme bouc émissaire. Ensuite, Roger et moi, nous nous sommes séparés par la force des choses.

Marie-Hortense Roux s’interrompit pour demander :

— Vous n’auriez pas une cigarette, s’il vous plaît ?

Son compagnon lui présenta son paquet et Hubert lui offrit du feu. Elle tira une bouffée.

— Pendant un moment, nous avons été tranquilles, reprit-elle. Puis Jacques Malvoisin a réapparu pour essayer de nous recruter, Valentine et moi. J’ignore s’il a tenté la même démarche auprès de Roger, mais j’en doute. Celui-ci l’aurait envoyé sur les roses. Moi, quand j’ai su que Malvoisin était en cheville avec les Arabes, j’ai aussitôt refusé. Valentine, elle, a accepté.

Un certain nombre de pièces s’étaient déjà mises en place dans l’esprit d’Hubert. Morceau après morceau, le puzzle devenait presque entièrement lisible.

— Quand les choses ont mal tourné, enchaîna la jeune femme, j’ai compris que je devais me mettre à l’abri. Je représentais désormais un danger pour Jacques Malvoisin parce que Valentine m’avait tout raconté.

— C’est-à-dire ?

Elle eut une hésitation avant de se décider à poursuivre.

— Valentine avait son idée sur ce qui se préparait. Ce n’est pas pour rien que des membres du FERM ont été suivre un entraînement de tireur d’élite dans des camps palestiniens. Elle pensait qu’ils allaient commettre un attentat contre le président Houphouët-Boigny !

*
* *

Hubert demanda au conducteur de s’arrêter devant l’ambassade américaine. Après ce qu’elle venait de révéler, il importait de mettre Marie-Hortense Roux à l’abri.

— Votre copain est en train de se réveiller. Expliquez-lui et demandez-lui de m’excuser s’il a un peu mal à la mâchoire…

Comme il posait le pied sur le trottoir, la portière d’une 404 s’ouvrit et Konan Gueye apparut dans les phares de la Mazda.

Hubert nota l’inquiétude de son regard. Son impassibilité coutumière avait disparu.

— Que vous arrive-t-il ?

L’Ivoirien fit la grimace.

— Je pensais bien que vous finiriez par venir ici.

Puis, l’air sombre, il avoua :

— Forestier était sur une piste. Il y a plus d’une heure qu’il aurait dû donner de ses nouvelles. Il semble qu’il ait disparu. Il est sans doute tombé dans un piège.

Hubert fut tenté de répliquer que c’était bien fait pour lui, que cela lui apprendrait à vouloir faire cavalier seul.

Mais il y avait plus urgent. Il présenta rapidement Konan Gueye à Marie-Hortense Roux.

— Racontez-lui ce que vous venez de me dire, vous pouvez lui faire confiance.

À l’intérieur du bâtiment, Stephen Goodwin devait attendre Hubert le nez collé à la fenêtre. Il l’accueillit aussitôt.

— J’ai du nouveau, à la fois de Paris et de Washington, annonça-t-il. Paris tout d’abord… Il y a eu du retard parce que le SDECE était lui aussi à l’arrivée de l’avion. Heureusement, nous avions assez de monde pour monter un cirque de grande envergure. Ils ont réussi à souffler Maryelle Ricci aux gens du SDECE avant qu’ils ne la retirent de la circulation.

Il paraissait aussi satisfait que si c’était lui qui avait organisé l’opération.

— Ensuite, il a fallu la convaincre de se mettre à table et ça n’a pas été une mince affaire. Si vous ajoutez à cela les vérifications et les délais de transmission…

— Résultat ? coupa Hubert.

— C’est Jacques Malvoisin qui a fait déposer le classeur chez elle dans la nuit. Elle devait l’ouvrir en votre présence. Notez que Malvoisin l’a appelée après l’heure de l’attaque de la barge. On peut en déduire qu’il croyait que Roger Locquin était mort.

Il s’interrompit une seconde.

— D’autre part, c’est encore Malvoisin qui lui avait ordonné de vous attendre dans le studio de Locquin, vous ou Forestier. Elle devait vous faire croire que Locquin était le grand patron de leur réseau « parallèle » alors que lui, Malvoisin, n’était qu’un pâle sous-fifre.

Hubert voyait parfaitement.

Jacques Malvoisin avait monté une remarquable opération d’intoxication. Le couronnement en aurait été l’explosion du classeur.

On en aurait déduit que Roger Locquin l’avait piégé pour provoquer sa destruction si quelqu’un d’autre que lui tentait de l’ouvrir.

Les documents découverts sur la barge en auraient paru d’autant plus authentiques !

Conclusion de tout cela : Forestier aurait mieux fait de dormir plutôt que de passer une nuit blanche à les déchiffrer. Ils étaient bons à jeter à la poubelle.

— Washington, maintenant, reprit Stephen Goodwin. Et tenez vous bien !

Il marqua un petit temps d’arrêt, soucieux de soigner ses effets.

— Cela concerne Camille Zharf, fit-il. Ce n’est pas du tout le brave commerçant libanais qui se pique de francophilie et de culture occidentale. En réalité, c’est un agent arabe qui sert de relais aux fractions dures de tendance pro-palestinienne et extrémiste…

Hubert hocha simplement la tête. Il aurait pu répliquer que cela découlait de tout le reste et qu’il l’avait déjà deviné.


CHAPITRE

15

Hubert toucha le bras de Konan Gueye pour attirer son attention, puis pointa la main vers la silhouette qui venait d’apparaître dans l’obscurité, à l’angle du bâtiment.

— Sentinelle, murmura-t-il.

Konan Gueye hocha vigoureusement la tête. Il avait vu l’homme, lui aussi.

Ils étaient tapis derrière le muret bordant un chemin détrempé. Derrière eux, s’étendait une sorte de terrain vague que prolongeait le chantier d’une belle construction basse en voie d’achèvement.

Sur la gauche, le boulevard de Marseille était sombre et désert.

Non loin de là, se dressaient les immenses entrepôts des grands transitaires et des principales sociétés de distribution qui avaient installé des succursales dans toutes les villes de Côte-d’Ivoire.

Le port d’Abidjan était le véritable poumon du pays. La plus grande partie des importations et des exportations passaient par lui.

Après l’hôpital de Treichville, le boulevard de Marseille et le boulevard du Port perdaient leur caractère exclusivement industriel. Les entrepôts et les camions se faisaient moins nombreux. Lorsqu’elle rejoignait la lagune, la route retrouvait même un aspect vaguement colonial et indolent.

C’est là que Camille Zharf avait choisi de faire construire une nouvelle maison. Une chance que Konan Gueye ait pu obtenir cette information car la visite des bureaux et de l’appartement du Libanais n’avait rien donné.

— Vous y allez ou j’y vais ? souffla Konan Gueye entre ses dents.

Tout naturellement, il avait choisi de s’en remettre à Hubert pour diriger les opérations.

À l’angle du bâtiment, la sentinelle s’était arrêtée et venait d’allumer une cigarette.

Indice révélateur… Si l’homme s’était senti un tant soit peu inquiet, il ne se serait pas conduit avec une telle insouciance.

Hubert considéra le point rougeoyant qui brillait plus fort lorsque la sentinelle tirait une bouffée. Il était possible qu’un second garde surveille l’autre côté du bâtiment.

— Je m’en occupe, déclara Hubert à l’oreille de Konan Gueye. Comptez lentement jusqu’à trois cents. Arrangez-vous alors discrètement pour qu’il avance vers vous…

— Compris…

Abandonnant l’Ivoirien, Hubert commença à se déplacer silencieusement pour se rapprocher de l’homme en le débordant par l’arrière.

Appuyé de l’épaule contre le mur, il semblait avoir pour souci principal de tuer le temps. Sa cigarette terminée, il se racla longuement la gorge et cracha à deux reprises.

Hubert n’en était plus qu’à six ou sept mètres lorsqu’une pierre ricocha nettement à gauche de l’endroit où il avait laissé Konan Gueye.

Le coup classique…

L’homme eut le réflexe de porter la main à sa ceinture, montrant ainsi qu’il était armé. Puis il se mit à marcher lentement en direction de la source du bruit, passant à moins de trois mètres d’Hubert.

En deux bonds, celui-ci fut sur lui, une main en bâillon pour l’empêcher de crier. La crosse du Smith & Wesson s’abattit sèchement sur le sommet de son crâne. Il bascula sans un mot.

Konan Gueye rejoignit Hubert.

— Désarmez-le et attachez-le avec sa ceinture. Je vais faire le tour pour voir s’il n’y en a pas un autre…

Pendant que l’Ivoirien s’exécutait, il gagna l’angle du bâtiment et s’avança d’une démarche traînante. S’il y avait une seconde sentinelle, elle penserait que c’était son copain qui revenait.

Personne ne montait la garde de l’autre côté. Hubert revint vers Konan Gueye qui achevait de tirer la sentinelle transformée en saucisson entre plusieurs caisses placées parallèlement au grillage de clôture. Il l’informa brièvement.

— Une imposte laisse filtrer de la lumière sur le côté gauche. Il y a sûrement du monde à l’intérieur.

J’ai repéré une porte qui doit nous permettre de descendre au sous-sol.

Devant eux, il n’y avait que la cour en terre battue qui se transformerait certainement un jour en pelouse. Elle était limitée d’un côté par le grillage et de l’autre par le muret, à hauteur de ceinture.

Dans la mesure où la sentinelle pouvait avoir besoin de communiquer rapidement avec les occupants du sous-sol, il y avait des chances pour que la porte remarquée par Hubert ne soit pas verrouillée.

Toute la question était de savoir combien d’adversaires ils auraient à affronter à l’intérieur. S’ils tombaient sur une réunion du FERM au grand complet, cela risquait d’être un peu juste à deux.

Hubert et Konan Gueye étaient sur le point d’y aller quand une voiture arriva sur le boulevard de Marseille, mettant son clignotant et ralentissant au milieu de la chaussée.

Ils n’eurent que le temps de se courber derrière les caisses à côté de l’homme qu’ils venaient de neutraliser.

Cahotant sur les inégalités du sol, la voiture pénétra dans l’espace servant de cour. C’était une grosse Mercedes de couleur foncée.

Deux hommes se trouvaient à l’avant.

Hubert réfléchit très vite. Ils allaient obligatoirement s’étonner de l’absence de toute sentinelle et en faire part aux autres. Il fallait l’éviter à tout prix sous peine de perdre le bénéfice de la surprise.

— Vous prenez le conducteur, déclara-t-il. Je me charge de l’autre. En douceur…

Suivi de Konan Gueye, il s’élança au moment où la Mercedes s’immobilisait.

Déjà, les nouveaux arrivants ouvraient leur portière pour descendre. Hubert enregistra que le conducteur n’était autre que Camille Zharf et que son passager était un Africain plutôt corpulent.

Il combla à toute allure le dernier mètre jusqu’à la voiture.

Tout en crochant l’homme par le col pour finir de le tirer hors de la carrosserie, Hubert lui asséna, une copieuse dose de somnifère, fabrication Smith & Wesson. L’autre poussa un petit cri avant de s’affaler.

De son côté, Konan Gueye y était allé de bon cœur avec Camille Zharf. Lorsqu’il se réveillerait, le Libanais pourrait palper un bel œuf de pigeon. Il risquait fort d’éprouver une sévère migraine.

Hubert doubla sur l’occiput du gros Africain afin d’avoir la paix pour la suite.

— J’y vais, dit-il à Konan Gueye. Fourrez-les avec le premier et rejoignez-moi…

Sans plus attendre, il se dirigea rapidement vers la façade latérale de la maison, là où il avait aperçu de la lumière. Tout allait se jouer dans les deux ou trois minutes, au grand maximum.

Alors qu’il dépassait l’angle du bâtiment, le faisceau d’une puissante lampe-torche jaillit et l’encadra. Un cri d’alerte fusa.

Réagissant au quart de tour, Hubert s’était déjà retranché à l’abri du mur. La balle qui lui était destinée alla se perdre dans la nature.

Tout en songeant que les occupants de la maison avaient dû entendre la Mercedes et sortir pour accueillir leurs visiteurs, il riposta en visant la silhouette qu’il devinait derrière la lampe. Ce n’était plus la peine de prendre des gants maintenant que l’adversaire avait déclenché l’artillerie.

Un hurlement de bête blessée lui apprit qu’il avait fait mouche. Le type bascula à la renverse et sa lampe décrivit une arabesque, éclairant fugitivement un Blanc qui venait à son tour de surgir de la maison.

Hubert eut le réflexe instantané de s’abriter de nouveau derrière l’angle du bâtiment, échappant aux trois balles dangereusement groupées qui écornèrent le mur juste au-dessus de lui.

Déjà, Konan Gueye accourait à la rescousse, tirant pour bien montrer qu’il ne rappliquait pas les mains nues.

Si l’homme avait pu espérer le renfort des occupants de la Mercedes, il lui fallait se rendre à la triste évidence.

Comprenant que son seul salut résidait dans la fuite, il essaya de décamper.

En un éclair, Hubert se rendit compte du danger.

— Non ! lança-t-il en voyant le geste de Konan Gueye. Il faut l’attraper vivant !

La fin de son avertissement se perdit dans le fracas de la détonation.

Le fuyard boula comme un lapin, rebondit sur le ventre et ne bougea plus. À peine si un bref spasme secoua une de ses jambes.

Hubert s’approcha en même temps que Konan Gueye, redoutant le pire.

Tout de suite, il sut à quoi s’en tenir. La balle était entrée sous l’omoplate gauche et avait sûrement atteint le cœur. La mort avait été instantanée.

Jacques Malvoisin !

— Je suis sûr de l’avoir visé aux jambes, plaida l’Ivoirien. Il a trébuché juste au moment où j’ai tiré…

Hubert ne voyait pas la nécessité d’entamer une polémique. Le résultat était là. Jacques Malvoisin emporterait ses secrets de « barbouze » dans la tombe.

Personne d’autre n’était sorti du bâtiment. Hubert se dirigea vers la porte tout en indiquant le Noir qu’il venait d’abattre à Konan Gueye.

— Regardez où il en est…

Pistolet au poing, il pénétra dans la maison où un petit palier en ciment donnait accès à une dizaine de marches menant au sous-sol.

C’est là qu’il découvrit Forestier attaché et allongé sur le sol.

Les deux yeux pochés, lèvres éclatées, celui-ci n’avait pas particulièrement fière allure. Son regard s’anima à la vue d’Hubert.

— Vous arrivez à point, zézaya-t-il avec une grimace. Je commençais à en avoir assez de me faire taper dessus.

Hubert sortit son couteau à lames multiples et se pencha pour trancher ses liens.

— Bien fait pour vous ! J’espère qu’ils vous ont cassé quelques dents. Cela vous apprendra à vouloir doubler les copains…

Forestier se releva avec un gémissement et fit quelques pas en titubant.

— Il faudrait piéger Camille Zharf, déclara-t-il. Il est dans le coup…

Hubert le considéra d’un air ironique.

— Si ça peut vous rassurer, c’est déjà fait.

À cet instant, Konan Gueye descendit les marches à son tour. Il parut soulagé de découvrir que Forestier s’en tirait avec des coquards et des lèvres de négresse à plateau qui rendaient son élocution difficile.

— Je pense que nous ne devrions pas trop nous attarder, suggéra-t-il. Même si nous sommes assez loin de tout, il y a un risque que la police rapplique. Et je préfère régler ce genre de chose en dehors.

Il ajouta :

— J’ai fourré les deux autres à l’arrière de la Mercedes. Je m’en charge.

Il s’adressa à Forestier :

— Vous pourrez accompagner notre ami avec ma voiture. Ensuite, vous viendrez me rejoindre.

C’était lui maintenant qui prenait l’affaire en main et Hubert trouva cela tout naturel. C’était un problème qui concernait son domaine, la sécurité intérieure ivoirienne.

En lui serrant la main, Hubert lui demanda une confirmation.

— Êtes-vous convaincu définitivement que la CIA n’est pour rien dans cette affaire ?

— Pour ma part, je le suis.

Avant de partir, Jo Forestier tint à aller jeter un coup d’œil sur Jacques Malvoisin et sur les deux hommes à la Mercedes.

Il eut un bref conciliabule avec Konan Gueye, puis, au pas de course, il rejoignit la voiture de l’Ivoirien cachée à trois cents mètres de là. Hubert l’y attendait déjà.

Dès que Forestier fut au volant, ils démarrèrent dans un crissement de pneus pour traverser la zone 4 et retrouver l’autoroute.

— Qui est le gros Africain qui se trouvait en compagnie de Camille Zharf ? questionna Hubert. Il me rappelle vaguement quelqu’un.

Forestier eut un sourire ambigu.

— Vous avez dû le voir dans les journaux, fit-il. Il est membre de quantité d’organismes officiels… Un des chefs de file des musulmans… Belle prise…

Puis il soupira :

— Il va sûrement lui arriver des ennuis très prochainement. Un accident, un infarctus peut-être… Il paraît qu’il est très maladroit aussi, et la manipulation des fusils de chasse, vous savez…

Hubert hocha la tête.

— C’est ce qui s’appelle une justice expéditive.

— C’est bien pratique. Cela évite les inconvénients d’un procès long et coûteux qui se terminerait par le même verdict. Tout le monde y trouve son compte.

— Vous avez eu de récentes nouvelles de Roger Locquin ?

— Il récupère plus vite que le chirurgien ne l’espérait. J’ai pu lui parler pendant quelques instants. Konan Gueye a eu le temps de me dire ce que Marie-Hortense Roux vous a confié. Eh bien, c’est confirmé par Locquin. C’est bien un attentat qu’ils préparaient.

Forestier marqua une pause.

— Il nous reste à mettre la main sur les tireurs d’élite prévus pour cela, reprit-il.

Il ricana.

— C’est fou ce que notre cher ami Camille va avoir à nous raconter…

Hubert le croyait volontiers.

— Ils voulaient renouveler le coup du Nigeria ?

Il n’y avait pas si longtemps, au Nigeria, des officiers musulmans avaient réussi un coup d’État pour chasser du pouvoir le général Gowon, chrétien et de tradition occidentale.

Il était à craindre que cette nouvelle forme d’impérialisme ne soit que le début d’une longue série.

Forestier poursuivit :

— Houphouët-Boigny est le ciment qui unit les Ivoiriens. S’ils étaient parvenus à l’assassiner, c’eût été une catastrophe, déclara-t-il.

Il s’interrompit un instant pour doubler un camion qui occupait le milieu de la chaussée.

— On comprend mieux maintenant ce qui s’est passé. Lorsque les conspirateurs ont dû supprimer plusieurs de nos informateurs qui les serraient d’un peu trop près, ils ont imaginé une double couverture pour justifier ces liquidations. Tout d’abord, par l’intermédiaire de Camille Zharf, ils nous ont fait croire que c’était l’œuvre de la CIA en espérant que ce serait la guerre ouverte et que cela nous occuperait assez pour que nous ne cherchions pas plus loin. Parallèlement, à titre de sécurité, ils ont organisé une intoxication pour mouiller Roger Locquin et nous aiguiller vers cette histoire rocambolesque de tentative de grande fédération avec le Ghana et la Guinée.

Il marqua une nouvelle pause.

— En fournissant de faux documents impliquant des personnalités pro-occidentales, ils préparaient le terrain d’une manière encore plus insidieuse. Si l’attentat contre le président avait réussi, ils auraient aussitôt divulgué les papiers. Nous aurions été forcés d’admettre que nous étions au courant et nous nous serions retrouvés dans la mélasse jusqu’aux yeux.

Forestier jeta un regard en biais vers Hubert.

— Au fait, comment avez-vous soupçonné la vérité pour Camille Zharf ?

— En dehors de vous, il était le seul à qui j’avais montré la photo de Valentine et de Marie-Hortense devant la maison de Grand-Bassam. Mis à part votre correspondant chargé de la retrouver, cela restreignait le nombre des personnes susceptibles de se douter que nous nous y rendrions. Ensuite, c’est lui qui, comme par hasard, vous a fourni tous les renseignements pour nous permettre d’intercepter la barge.

Hubert sourit.

— Ils avaient même prévu de sacrifier quelques caisses d’armes pour rendre leur montage encore plus vraisemblable. Le seul ennui, c’est qu’ils devaient tuer Roger Locquin au tout dernier moment sous peine de nous mettre la puce à l’oreille. Après s’être emparés de lui dès qu’il a réussi à semer Konan Gueye, ils ont été obligés de le ficeler. Le fait qu’il n’ait été que blessé n’est qu’une péripétie. Malheureusement, les liens ont laissé des marques autour de ses poignets…

Tenant le volant d’une seule main, Forestier se mit à fourrager dans sa tignasse.

— Évidemment, admit-il. Encore fallait-il le remarquer…

Ce qui laissait supposer que cela lui avait échappé.

Un peu gêné et pour parler d’autre chose, il reprit :

— Leur principale erreur a été de ne pas prévoir que le SDECE et la CIA enverraient deux agents qui se connaissaient suffisamment bien pour comprendre d’entrée de jeu que le coup ne pouvait pas venir de l’autre…

Le couplet de la camaraderie encore une fois… Hubert en profita à son tour.

— Et maintenant, « pauvre pomme », vous êtes persuadé, vous aussi, que nous n’avons rien à voir dans vos coups tordus ?

Forestier hocha la tête affirmativement.

— Je vais faire mon rapport dans ce sens. Vous voulez que je vous le soumette d’abord ?

— Inutile… Au fait, au lieu de me déposer à l’hôtel, je préfère me rendre à l’ambassade pour rassurer ce brave Stephen Goodwin.

— Et peut-être Marie-Hortense Roux, insinua Forestier.

Comme Hubert se taisait, il insista :

— Voulez-vous lui dire de ma part que j’aimerais avoir un petit entretien avec elle ?

Hubert eut un sourire navré.

— Désolé, mais elle n’est plus en Côte-d’Ivoire ». J’avoue que si je n’avais pas été obligé de passer mon temps à essayer de sauver un ami, je l’aurais volontiers accompagnée.

— Je comprends pourquoi vous n’avez pas besoin de mon rapport, remarqua Forestier aigrement.

Il freina et vint se garer le long du trottoir, devant l’ambassade.

Hubert ouvrit la portière.

— Attendez, fit Forestier.

Il se força à sourire en passant un doigt sur ses lèvres éclatées.

— Merci tout de même de ne pas m’avoir laissé tomber.

— Normal entre collègues, dit Hubert.

Il fit quelques pas, puis se ravisant, revint vers la voiture.

— Je suis sûr que vous en auriez fait autant…

FIN
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1  Régie Abidjan Niger. Chemin de fer ivoirien dont la ligne continue jusqu’à Ouagadougou, capitale de la Haute-Volta. En dépit de son nom, ne rejoint nullement le Niger, pas plus le fleuve que le pays.

2  Safari pour OSS 117.
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En Céote-d'lvoire, ce ne sont pas les belles
filles qui manquent, presque trop belles pour
&tre honnétes...

C'est ce qu'Hubert Bonisseur de la Bath,
envoyé d'urgence a Abidjan pour éviter une
guerre ouverte entre la C.LA. et les services
secrets frangais, constate dés le départ.

Le tout se joue sur fond de palmiers et de
gratte-ciel ultra-modernes, et c'est le début du
grand nettoyage.
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